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De l'esprit chrétien
Nous publions un recueil de difTérenU discours prononcés par Monseigneur Landriot, soit à La Rochelle, soit à Reims. Ce livre est intitulé : de VEsprit Chrétien dans renseignement des sciences, des lettres, des arts, etc., et dans Téducation intellectuelle et morale. Ce titre nous parait résumer la pensée de Touvrage que nous éditons. Il y a, en effet, entrf ces discours prononcés dans les circonstances les plus diverses,
I ime autre parenté que celle de leur conunune origine. Ils sont
I unis par le lien très-visible d*une intention générale, d*une
I pensée dominante.
I Cette pensée est celle-ci. Le véritable esprit de FEvangile
n'est ni opposé, ni même étranger à rien de ce qui peut légitimement occuper l'activité humaine. L'Evangile est, au contraire, un principe fécond, appelé à pénétrer et à vivifier toutes les œuvres utiles, toutes les entreprises généreuses, tous les efforts honorables de Thomme. 11 y a plus ; rien ne remplace les éléments divins dont il dispose ; rien n'atteint
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sans lui à la perfection relative dont les choses sont susceptibles ici-bas ; il nianque partout où il n'est point.
C'est donc toujours au préjudice de ce qu'on entreprend, qu'on écarte l'influence chrétienne, par oubli, par mépris ou par défiance. D'un autre côté, ils sont bien mal inspirés ceux qui, par un zèle imprudent, passionné, exclusif, voudraient brouiller l'Evangile avec tous les intérêts, sans autre ordre. Faut-il les croire et les suivre ?
Non, l'Esprit chrétien purifie, féconde, élève, stirnaturalise tout ce qu'il touche ; il éclaire, reconcilie et pacifie partout où il passe.
C'est ce qui ressort avec une incontestable évidence de la lecture des discours que nous publions. Appelé par sa position et son talent à prendre la parole dans les occasions les plus variées et les plus considérables, l'éminent Orateur a mis au service de ces grandes convictions dont notre temps ne saurait trop entendre l'écho, soa éloquence habituelle, cette imagination puissante qui pare les thèses les plus sérieuses, et les trésors inépuisables de cette grande tradition catholique que nul ne connaît, n'exploite et ne manie mieux que l'Archevêque de Reims.
Les Discours au Congrès scientifique de La Rochelle, 4 et 10 Septembre 1856 ; au Lycée de La Rochelle, le 10 Août 1857 ; au Collège de Saintes, 9 Août 1866 ; et au Lycée de Reims, 18 Août 1867, montrent les relations qui doivent exister entre la Religion, les sciences et les lettres.
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Les Discours à Pons, 12 Août 1857, le 18 Juin 1860, le^ll Juillet 1861, le 17 Juin 1862, le 27 Juin 1865 ; aux Dames de Chavagnes, 25 Juillet 1858 ; à la Chapelle dès Carmélites, le 9 Février 1859 ; à Montlieu, le 3 Août 1859 et se 1" Août 1865; à la Providence, le 22 Août 1860; au Petit Séminaire de St-Flour, le 25 Juillet 1865 ; à Notre-Dame de Rethel, le 6 Août 1868, se rapportent tous à l'éducation, à rinstruction de la jeunesse, à la formation et au développement intellectuel et moral de Tâme humaine sous le souffle vivifiant du christianisme.
Les Discours pour la bénédiction de V Alexandre^ le 27 Mars 1857 ; du chemin de fer à la Rochelle et à Rochefort, le 6 et 7 Septembre 1855 ; au Congrès régional de La Rochelle, le 15 Mai 1859 ; pour l'inauguration de l'orgue de chœur à La Rochelle, le 14 Mars 1861, montrent comment la Religion bénit tous les sages et légitimes progrès de l'industrie, des arts et de la civilisation extérieure.
DISCOURS
PRONONCÉ A LA CATHEDRALE DE LA ROCHELLE
Le jeudi 4 septembre 1856
Après la messe demandée par U. les membres du Cengrès soienUl^e de Praiiee.
ImpUvi eum Spiritu Dei, sapietUia et itUelli^ gentia et scientia in omni opère.
Je Tai rempli de l'Esprit de Dieu, c*esUà-dirc de Tesprit de sagesse, d'inlolUgence et de science en toute sorte d'ouvrages. (Exode, 31, 3.)
Messieurs et chers Collègues,
Un célèbre professeur du Collège romain disait, il
y a quelques années : ce Tous les hommes de bien
désirent une parfaite harmonie entre^ la science et
la religion : pour notre part, nous avons travaillé
et nous travaillerons de toutes nos forces à l'éta-
blir (1). » Si ma présence au milieu de vous, si la position trop honorable que vous avez voulu me faire, si cette réunion dans le temple du Seigneur, si cette fête à la fois religieuse et scientifique avaient besoin de justification, je répéterais les paroles du théologien cathohque, et je vous dirais : Tous les hommes de bien désirent ces réunions pacifiques, cette entente cordiale, tBB banquets de l'intelligence, où les amis du vrai se voient, s'entendent, se comprennent et sont quelquefois tout étonnés de trouver une harmonie intellectuelle, un sentiment amical, là où ils soupçonnaient une divergence et une désunion. L'enfant dô l'Église catholique surtout dé§ire cei^ rapprochements : de funestes malentendus ont souvent séparé ce qui aurait dû être toujours uni, ce qui est inséparable en Dieu : la science et la religion ; mais rien icî-bas n'échappe au funeste génie de division que possèdent les passions humaines* cil est des chrétiens, dit saint Grégoire de Nazianze, qui, par un jugement dépravé, regardent la science niimaine comme dangereuse et détournant du Chris-.
(l) P. PenH)nQ. Prœkct. theol. De Uods* theoL
tianisme (1). » Il est d'autre part, et en plus grand nombre peut-être , des hommes du monde qui ont proclamé un divorce perpétuel entre la foi et la science : pour eux nous sommes des esclaves dans Tordre intellectuel, et ils veulent être libres d'une manière illimitée. Au milieu de ces camps ennemis, la Religion intervient comme une mère : elle dit aux chrétiens imprudents et mal éclairés, elle leur dit avec le Souverain Pontife glorieusement régnant: « Prenez garde, la foi et la raison viennent toutes les deux du Dieu très-bon et très-grand, source unique da la vérité immuable et étemelle (2). » Elle leur dit toujours avec Pie IX : « L'Eglise ne condamne pas le travail de ceux qui veulent connaître la vérité, puisque c'est Dieu qui a mis dans la nature humaine ce désir de saisir le vrai ; elle ne condamne pas non plus les efforts de la saine et droite raison, par lesquels on cultive l'esprit, on scrute la nature, on met en lumière ses secrets les plus cachés. Cette mère très-tendre reconnaît et proclame justement que, parmi les dons du Ciel, le plus insigne est celui
(1) Orat. 45, »<> ii.
(2) ^'e Encyclique de Pie IX.
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de la raison, au moyen de laquelle nous nous élevons au-dessus des sens et présentons en nous-mêmes une certaine image de Dieu. » (1) Certes, Messieurs et chers Collègues, il était difficile de justifier dans un langage plus noble et plus vrai les droite légitimes de la raison.
Mais, d'autre part, la Religion dit à la science humaine : Prenez garde aussi : vous avez fait, il est vrai, de grandes choses et promené au milieu des peuples le flambeau d'une admirable lumière, et tant que vous demeurerez dans les limites du vrai et du bien , ma main sera toujours levée pour vous encourager et vous bénir. Mais le même flambeau qui me découvre vos chefs-d'œuvre, me mon- * tre aussi les abîmes que vous avez ouverts devant vous par vos fantaisies de hberté illimitée. L'Océan lui-même a ses limites : vous n'en avez point voulu pour la mer la plus orageuse de toutes, vous avez refusé toute digue pour arrêter l'esprit humain, et maintenant l'inondation et le désordre sont presque partout. Ne sentez-vous pas qu'avec ces principes
(1) Pie IX. Bref aux Evêques d'Autriche,
de liberté sans contrôle, vous êtes obligés, en suivant les règles d'une logique élémentaire, d'admettre les théories les plus absurdes et les plus incendiaires? Car ce que vous appelez chez d'autres, folie et systèmes destructeurs, paraît à vos contradicteurs lumière de la pure raison et progrès de la civilisation ; et une fois placés sur ce plan incliné de liberté illimitée pour la raison, il n'y a plus de frein à tous les mouvements les plus audacieux et les plus désordonnés de l'esprit humain. Religion du Christ, je suis venue me placer entre ces deux extrêmes, et je tends la main à tout homme de bonne volonté ; je bénis la science pourvu qu elle ne conduise pas au vice ou à l'extravagance, et de quelque part que m'arrive un rayon lumineux, je reconnais une irradiation de la source première et étemelle de toute vérité : Omne venim a quocumque dicatur, dit saint Ambroise, a Spiritu Sancto est (1).
Messieurs et chers Collègues, la position que votre })ienveillance , un peu aveugle comme l'amitié, a voulu me faire, me donne le droit de vous parler
(1) Saint Amhx^oise,cité par saint Thonjas, in Epist, S Timçt' c. 3,
ici non-seulement comme un Évêque de l'Eglise catholique, mais conmxe votre président. Ce titre devrait me confondre en un sens, et j'avoue que, partout ailleurs, j'en suis presque humilié; mais. ici, aux pieds des autels, je m'en glorifie, je me réjouis de le porter, et voici pourquoi : c'est qu'avec ce titre vous m'avez donné le droit officiel de me placer avec vous feur le terrain scientifique ; d'avoir un pied dans le sanctuaire et l'autre au milieu de vous et de vous dire : La vraie science ! mais elle est naturelleipent chrétienne; la vraie science ! c'est l'étude du vrai, du beau, du bien ; mais le vrai, le beau et le bien infinis d'où découlent les quelques gouttes de vérité, de beauté et de bonté semées en ce monde, c'est Dieu, c'est le Verbe de Dieu, Celuilà même que nous vénérons comme notre chef et notre maître suprême ; Celui que moi-même je suis obligé ici comme Évêque d'annoncer au peuple : Christus quem nos annuntiamns. C'est lui qui éclaire tout homme venant en ce monde, et sans lequel, disent les Pères, la lumière n'est pas possible dans l'être intelligent. C'est lui qui nous a inondés de clartés surnaturelles, auxquelles notre nature n'avait
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aucun droit \ mais ces clartés supérieures ne détruisent pas plus celles de la raison, que la splendeur d'un beau lustre ne détruit la lumière moins brillante placée à ses côtés. Ainsi le chrétien intelligent a deux lumières au lieu d'une ; je ne vois pas d'autre différence entre lui et le savant qui n'a pas la foi. Ces clartés que le Verbe a fait sortir du Tabernacle, ne l'empêchent pas, dit saint Thomas, de continuer dans l'ordre naturel son œuvre de diffusion lumineuse partout où une intelligence est capable de penser, quel que soit le domaine de ses investigations, sciences philosophiques, naturelles, mathématiques, médicales,. littérature, poésie, beaux-arts, agriculture. Ecoutez, Messieurs et chers Collègues, les maîtres de la science catholique : a La sagesse de Dieu, qui existe sous des formes multiples, est cachée dans toute connaissance et dans toute la nature et il est évident que Dieu est mystérieusement voilé en toutes choses que l'on apprend : Patet quod in omni re quœ cognoscitury interius lateat ipse Deus,.. multiformis sapientia Dei occultatur in omni cognitione et in omni natura (1). »
(1) Saint Bonaventure, De reduct. artium ad Theolog.
Ici, Messieurs et chers Collègues, j'éprouve le besoin de donner cours aux sentiments qui se pressent dans mon intelligence et dans mon cœur; j'éprouve le besoin de vous dire pourquoi j'ai toujours aimé, pourquoi j'aime toujours et j'aimerai jusqu'à la fin la vraie science : c'est parce que, selon la divine pensée du docteur séraphique, Dieu est caché sous Técorce de toute science : « Patet quod in omni re quœ cognoscitur, interms lateat ipse Deus. » Oh ! l'admirable parole ! qu'elle est belle et radieuse ! Elle inonde de clartés célestes tous les horizons de la science, et elle fait jaillir par torrents les étincelles divines, là où l'œil vulgaire ne découvre que la pierre dure et froide ! — Quand je me promène sur les bords de la mer, je considère, il est vrai, les vagues qui se brisent contre le rocher, la nacelle qui se balance, le poisson qui surnage, et le bâtiment qui s'avance avec fierté ; mais bientôt et malgré moi ma vue s'élève, elle laisse les détails, elle plane, elle contemple l'immensité, elle est plongée dans l'extase de l'infini ! Ainsi, dans la science humaine, on étudie d'abord les individuahtés, les genres, les espèces, les faits particuliers, on étudie la vérité dis-
persée en ce monde à l'état de fragments et de rayons disséminés ; mais bientôt dans les grandes intelligences, que dis-je ? en toutes les intelligences, pourvu qu'elles ne soient pas dégradées, il se fait un vide : l'âme humaine a besoin de quelque chose de plus ; elle remonte à la question les lois , des principes, des causes primordiales, elle remonte à l'infini, et cet infini c'est Dieu ; et quiconque n'a pas senti cela en côtoyaiit les rivages de la science, ressemble à l'homme qui, se promenant tout le jour sur les bords de la mer, n'aurait remarqué que les coquillages et les grains de sable.
Comprenez-vous maintenant cette- parole de saint Bonaventure : que Dieu est caché au fond de tous ces antres plus ou moins obscurs qu'on appelle les sciences humaines ? C'est ce parfum, c'est ce désir de l'infini qui nous attire, alors même que nous nous en doutons le moins. Ce qui me plaît surtout dans l'étude de la nature, c'est moins l'examen des faits que l'intuition des lois qui président aux faits; et ces lois lumineuses qui écjairent les ténèbres des détails, me conduisent dans l'attitude dû respect et de l'ad- . miration jusqu'à la majesté de Celui qui les a faites.
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Ce que j'aime et ce que je recherche d^-ns la poésie, c'est moins ce qu'elle dit que ce qu elle ne dit pas; moins ce qu elle dit que ce qu elle fait rêver, et la grande poésie fait toujours rêver à l'infini. Ce qui me charme surtout dans la musique, ce ne sont pas les sons humains, ce sont les horizons indéfinis qu'elle ouvre à mon intelligence et à mon cœur ; elle me rappelle la musique intérieure qui existe dans toutes les nobles âmes, musique la plus harmonieuse de toutes, et dont l'autre n'est qu'un reflet souvent adnfiirable, mais toujours pâle et incomplet. La musique, la poésie et la Uttérature, quand elles exposent à mes regards ou à mes oreilles quelque grand produit de l'inteUigence et du cœur humain, m'ont toujours rappelé deux pensées de saint Athanase et de saint Augustin : Dieu, disent-ils, est le premier des musiciens et le premier des poètes ; le monde et ses sons diversement combinés sont le chœur d'harmonie, et la beauté variée de l'univers est la magnifique littérature, la divine.épopée de l'Etemel ; chaque siècle, chaque être n'est qu'un vers, qu'une syllabe, et l'harmonie se trouvera dans la consommation de toutes choses : Magnum carmen cujusdam
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in$ffc^bilii modulatoris (1), c'est-à-dire la grande épopée d'un musicien à la voix ineffable. Dieu est donc, h la fois, poète et musicien ; il est la source de toute noble poésie et de toute belle musique ; lit, comme m fond de toute grande chose, selon une expression de saint Jérôme, brille l'éclair divin ; et c'est la raison principale qui me fait aimer la poésie, la littérature et la musique : Vnaquœque tes fulgurat Det cognitionem (2). Après avoir étudié un monument romain, je laisse ces pierres qui reposent sur le soi ; mou âme s'élève plus haut, elle franchit la distance des siècles, elle rêve à la grandeur de l'homme, à sa puissance, à cette majesté du peuple-roi qu'admirait saint Augustin ; puis elle monte toujours, et elle n'a de repos qu'après avoir rafraîchi sa pensée à la source de toute grandeur, vers Celui qui domine sans tyrannie, et qui a laissé partout des monuments de sa gloire, plus anciens et plus majestueux que ceux des Romains. Je ne puis aborder une question philosophique, sans me trouver, à mon insu , trans-
(1) Saint Auçust,, Epist.j 138» n*>5. — St Athan., eorU.Gentes.
(2) Saint Jérôme, in Es^ech., I.
porté dans les sphères de l'étemel et de l'infini, dans ces régions que le Verbe, dit saint Thomas, éclaire de sa splendeur : Illuminans a montibus œtemis. Ainsi se trouve vérifiée la parole de saint Bonaventure, que Dieu est caché au fond de toute connaissance ; et, malgré les efforts de quelques hommes qui ont peur du divin, c'est toujours, dans la moindre question, ce côté de l'infini qui nous intéresse ; le reste est de la poussière que nous devons étudier, que nous devons analyser ; mais l'analyse conduit tout homme qui pense à la synthèse, et, des synthèses limitées, à ce qui est infini et universel.
Il m'est arrivé souvent, Messieurs et chers Collègues, et je suis loin d'en rougir, il m'est arrivé, le marteau du géologue, la boite du botaniste à la main, de gravir le sommet des hautes montagnes, de me promener dans les vallées et dans les plaines ; il m'est arrivé de prendre aussi quelquefois le lorgnon de l'archéologue, et d'examiner avec des amis plus éclairés que moi, les souvenirs des temps passés ; j'ai même passé des jours entiers dans des cabinets d'ostéologie, et dans ces magnifiques collections où les ossements de tous les vieux témoins des siècles
primitifs doivent être émerveillés d'avoir obtenu un tombeau plus honorable. J'ai vu tout cela, je suis heureux de l'avoir vu et dQ l'avoir étudié ; et si quelqu'un était étonné de mon langage, je lui rappellerais, en comp£u*ant les petites choses aux grandes, qu'un des grands Évoques de l'Église, qu'un des saints religieux de l'ordre de saint Dominique, que le maître de saint Thomas, Albert-le-Grand, passait une partie de ses journées au milieu des squelettes, des minéraux et des plantes, quelquefois au milieu des carrières, où il a deviné la théorie des soulèvements, telle que l'a développée M. Elie de Beaumont. Au milieu de toutes ces merveilles, je dois le déclarer hautement, j'ai toujours et partout retrouvé le nom de l'Éternel gravé en caractères lumineux sur les rochers escarpés, sur l'humble fleur, et dans les déchirements des vallées : Hoc nomen (Dei) scriptum est in omnibus rébus (1), dit saint Bonaventure. On vient de découvrir sur les rochers de l'Orient une vieille écriture que les savants ne peuvent pas encore lire complètement, et qui nous
(1) Lumn Eccles., serm. 11.
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redirait peut-être Ici gloire et le génie des aBoiens peuples. Dans cette sphère divine où je youa a} placés, nous sonunesplus heureux ; nous y découvrons une écriture merveilleuse qui se lit partout : toute grande âme la connaît, tout noble cœur en a l'iutuition ; Hoc nomen/Dei) scriptum est in omnibus rehus.
Vous dirai-je encore que j'ai parcouru les livres des anciens, des poètes, des philosophes, des littérateurs, et que j'y ai recueilli, selon une belle expression de saint François d'Assise, les lettres dont se compose le nom de Dieu. Partout où mes regards se sont promenés, en ces temps de jeunesse ardente où Ton voudrait tout savoir, j'ai retrouvé Dieu ; je l'ai retrouvé comme ordonnateur suprême, comme source première de toute vérité et de. toute beauté, et aussi, toujours comme ami, Cette ombre divine s'est toujours dressée devant moi sous la toile transparente de la création et des œuvres du génie. humain ; et après avoir adoré, après avoir surtout aimé Celui que j'ai toujours placé de cœur au commencement et h la fin de toutes mes voies, je me suis trouvé plus fort, plus éclairé, et il me semblait que la petite
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énergie de mon intelligence était centuplée» Partout, Messieurs et chers Collègues, sur les ruines du palais des Césars, à Rome, au Forum, au Capitole, partout, à côté d'une fleur, ou penché sur la face cristalline d'un minéral, je me suis trouvé en rapport avec le Verbe de Dieu, je louais et j'aimais le Verbe, la Raison infinie du Père ; car, dit saint Thomas, le Verbe est la vérité, et comme on ne peut pas avoir rintelligence des choses sans adhérer à la vérité, il faut que quiconque désire connaître la vérité adhère au Verbe : Verbum Dei est ipsa veri^ tas : et quia nullus potest veritatem cognoscere, nisi adhœreat veritati, oportet omnem qui veritatem œgiuhscere desiderata huic Verbo adhœrere (1). Et partout où je trouvais un rayon de vérité, mon intelligence cherchait à s'en emparer, en répétant cette parole de saint Augustin : « La vérité, quelque part qu'elle se trouve, c'est la propriété de mon Dieu, Domini suiesse intelligat,ubicumque invenerit veritatem (2).» Croyez à ma parole d'ami. Messieurs et chers Collègues ; c'est ainsi qu'il faut comprendre la science
(1) Saint Thomas, in Joan, Evang.^ c. 14, lect. 2.
(2) De Doct. Christ., 1. 2, n'> 28.
pour lui donner toute sa fécondité. Je vous le dirai avec M"* de Staël : « L'air qui vient de là vivifie toutes les pensées (1) ; » en dehors' de ces larges conceptions, la science est aride, étroite et triste ; c'est la vue de la mer à travers les fentes d'un grenier. Un grand esprit que cite M"® de Staël sans le nommer disait, et je propose ces réflexions à ceux d'entre vous qui me trouveraient un peu mystique : (( La créature pensante n'est heureuse que quand l'idée de l'infini est devenue pour elle une jouissance au lieu d'être un poids (2). »
Pardonnez-moi cet épanchement, mes chers Collègues ; je viens de faire peut-être de l'histoire intime ; mais un Evêque, selon la parole de Paul, doit Uvrer aux hommes non-seulement la parole de vérité, mais le fond de son âme : Non solum Evangelium Dei, sed etiam animas nostras. Je devais donc vous dire : J'aime la science et j'aimerai toujours la science, parce que je suis chrétien, parce que je crois que la science bien entendue est natm^ellement chrétienne, et mène tout droit au Dieu des
(1) Allem., 3 p., c. 2.
(2) Allem,, 4 part., cl.
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chrétiens. Je devais vous dire : Maintenant plus que jamais j'aimerai la science, parce que je suis Evèque, et que toujours les Souverains Pontifes et les Evêques ont aimé la science, protégé et cultivé les sciences. Nous voulons la science, mais nous voulons surtout la Religion bénissant, sanctifiant la science. Sans la Religion, la science est fréquemment exposée à se corrompre et à marcher dans les ténèbres ; et si vous doutiez de mon assertion, je vous dirais : n avez-vous pas étudié l'histoire de l'esprit humain ? Pourriez-vous compter ses nombreuses hallucinations, ses chutes quotidiennes, et souvent ses égarements moraux, qui lui ont attiré de la part de Cicéron une sévérité de paroles que je ne veux pas reproduire ici, et qui, même, ont conduit, par une fausse logique, certaines natures extrêmes à dire : Condamnons et proscrivons la science, car elle a perverti les nations, faussé le jugement, développé l'orgueil et obscurci le sens moral.
Pour nous, Messieurs et chers Collègues, nous ne vous dirons jamais : Condamnez la science à cause de ses abus. Nous vous dirons : Cueillez tou-
jours toutes les belles fleurs du génie de Thonime, mais laissez les plantes vénéneuses, si par hasard il s'en rencontre. Développez les ailes de votre intelligence, ouvrez toutes les puissances de votre esprit coxnme un large miroir, pour recueillir de toutes parts les rayons lumineux, car, dit saint Thomas : H n'y a rien de plus noble, il n'y a rien de plus parfait pour une créature, que de chercher à comprendre et à saisir le sens mystérieux renfeniié en chaque chose : Nihil nobilius et perfeclius in creaturis invenitur quam intelligere (1). Nous vous dirons avec saint Bonaventure, et vous voyez que dans notre enseignement nous marchons en bonne compagnie, nous dirons : Ouvrez au large votre esprit, ouvrez-le toujours, pourvu que vous ne dépassiez pas les limites voulues par la sagesse ; car ^Ue est la capacité humaine qu'elle a été formée de Dieu pour comprendre une multitude de choses belles, grandes, magnifiques ; et le génie humain est une surface spéculaire qui peut contenir, sous une forme idéale, la carte géographique
(1) Patent, q. 9, art. 5.
des beautés intellectuelles et sensibles. Je vous cite le texte, il est trop beau pour n'être pas rapporté en entier : Conditio capacitatis humanœ, quœ magna et multa nata est magnifice et multipliciter capere tanquam spéculum quoddam nobilissimum, in quo nata est describi, non solum naturaliter, verum etiam supernaturaliter, rerum universitas mundanarum (1). D me serait facile de vous exposer dans le même sens saint Thomas (2) et beaucoup d'autres ; il me serait facile d'arriver à cette conclusion qui en étonnera peut-être plusieurs, mais qui est évidente comme le soleil : il n'y a pas de congrès, il n'y a pas de sociétés savantes qui aient excité le mouvement des sciences et célébré la gloire du génie humain autant que les grands maîtres de l'EgUse catholique. Mais la mer a besoin d'une matière salée qui la préserve de la corruption ; vous aussi, intelligence humaine, vaste Océan qui baignez des côtes tellement éloignées que la lumière elle-même les ignore, vous aussi vous avez besoin d'un arôme préservatif qui vous protège contre les éléments corrupteurs ;
(1) Saint Bonavent., in BreviL proœm.
(2) V. saint Thomas, cont. Cent, 1. 3, c. 48 et 59.
vous avez besoin de digues qui vous défendent contre vous-même, contre les tempêtes noumes dans votre propre sein, et j'ajouterai, qui défendent aussi les sociétés que vous ne pouvez pas côtoyer sans leur faire beaucoup de bien ou beaucoup de mal. Cet arôme^ c'est la Religion, comme l'a proclamé le philosophe Bacon; cette digue, c'est l'autorité de la Religion. Avec elle, le génie ne se détériore pas; ses ailes ne sont point coupées ; seulement le vol est réglé, et toute chose, ici-bas, a besoin d'être réglée, même le génie, surtout le génie, car il est sujet à de plus nombreux égarements. Jamais le génie des sciences naturelles et philosophiques, en tenant compte de la différence des âges, n'a été plus hardi que dans ces royales intelligences qu'on appelait Albert-le-Grand et Thomas d'Aquin, et je prends au hasard ces deux noms dans la tradition catholique. L'œil de leur intelligence était perçant comme ne l'a jamais été celui de l'aigle des montagnes ; le mouvement de leurs ailes était fort et vigoureux, parce qu'il était réglé ; et ceux qui ont proclamé l'absence de toute règle et de toute limite pour la Uberté du génie, ressemblent assez à un
astronome qui voudrait perfectionner les cieux, en détruisant la force puissante et invariable qui contient le mouvement des astres dans des orbes déterminés. Telle est la loi du monde intellectuel et astronomique ; tout mouvement doit être contenu et réglé. En dehors de cette loi, c'est l'anarchie et le désordre.
Nous vous dirons encore : Cultivez toute science, à condition que cette étude n'éloigne pas de la vertu, et qu'elle ne porte pas le vice dans les cœurs, en jetant quelques lumières dans l'intelligence. Travaillez au progrès des peuples, faites que les nations, selon la pensée de saint Augustin (1), soient l'ornement du monde par le bonheur de la vie présente, mais à condition que ce bonheur les préparera au bonheur de l'éternité. Si l'autorité de saint Augustin paraissait suspecte, je vous dirais avec M"® de Staël (2) : « Cette vie n'a quelque prix, que si elle sert à l'éducation religieuse de notre cœur, que si elle nous prépare à une destinée plus haute pai* le
(1) De, Cii\ Dei, 1. 2, c. 19.
(2) iiWem., 3 p., c. 1.
choix libre de la vertu sur la terre. La métaphysique, les institutions sociales, les arts, les sciences, tout doit être apprécié d'après le perfectionnement moral de Thomme. »
Aimez-vous mieux Platon? entendez-le qui s'écrie : ce Toute espèce de science séparée de la justice et de la vertu, n'est qu'une aptitude à mal faire et non une vraie sagesse (1). ^
• Messieurs etchers Collègues, Platon a fait ailleurs la description du savant vertueux ; je suis heureux de vous l'appliquer, en y ajoutant ce que la science païenne ne pouvait donner : la bénédiction d'en haut dont la grâce de Jésus-Christ m'a rendu dépositaire, la bénédiction pour vous, vos familles et vos savants travaux. « Toutes les fois, dit le philosophe, que j'entends un homme discourir sur la vertu ou sur quelque science, et que cet, homme est vertueux et digne du sujet qu'il traite, je me sens pénétré d'une grande joie, envoyant que celui qui parle et les choses dont il parle sont dans une harmonie et une convenance parfaites ; il est pour moi un mu-
(1) Menexène.
sicien plein d'habileté, tirant les plus beaux accords, non d'une Ijre ni d'un autre intrument, mais de sa propre vie (1). » Vous me permettrez, Messieurs et chjBrs Collègues, de partager en ce moment la joie du philosophe grec ; elle est sincère et toute fraternelle.
(1) Lachéa.
DISCOURS
PRONONCE
Par Monseigrne-ar IjANDHIOT,
Président du Congrès 8cienti6que de France,
A LA DERNIÈRE SÉANCE TENUE LE 10 SEPTEMBRE A LA ROCHELLE
Messieurs et chers Collègues,
Rien n'est stable sur la terre : ce qu'il y a de plus savoureux dans les festins de l'intelligence, de plus délicieux dans ce contact des esprits qui se communiquent leurs clartés, de plus doux dans des relations que le cœur voudrait continuer ; tout s'en va et se précipite avec une rapidité que l'homme
voudrait en vain diminuer. Ce ne sont pas seule-
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ment les années qui fuient devant nous, fugaces labuntur amii, ce sont les mois, les semaines, les jours et les heures ; ce sont, Messieurs et chers Collègues, les trop courts instants que nous avons passés ensemble.
En me nommant votre Président, vous m'avez presque ôté le droit de faire Téloge de vos savants travaux, et de ces joutes intellectuelles, où le vaincu, lui-même, remporte une couronne, celle de la vérité mieux comprise. Je laisserai donc à d'autres le soin de louer ce qu'il y a eu de sérieux et de varié dans vos recherches, d'ingénieux dans vos aperçus, d'utile et de pratique dans vos observations. Vous n'avez rien oublié de ce qui pouvait ajouter à l'ornement de vos réunions ; avec ce tact exquis qui dénote les esprits distingués, vous avez voulu que les fêtes de la science fussent aussi parsemées de fleurs, et après ces lectures et ces discussions sérieuses, qui trop prolongées, seraient devenues pour l'âme comme des ardeurs brûlantes, il est- arrivé, pour nous rafraîchir, des brises poétiques, semblables à celles qui, dans notre ville, tempèrent la chaleur du jour. Aussi vous avez vu avec quel empresse-
ment, à chacune de vos séances, une nombreuse députation de tout ce que La Rochelle renferme d'esprits d'élite et de natures gracieuses et élevées, a honoré nos discussions de l'attention la plus bienveillante et de l'accueil le plus sympathique. J'en suis heureux et fier pour ma ville épiscopale : nouvellement arrivé dans une famille où mon cœur a déjà pris de fortes et profondes racines, je me sens tout glorieux de pouvoir déjàmontrer par moi-même, aux étrangers, tout ce qu'il y a d'intelligent, de cordial et d'hospitalier dans ce bon pays d'Aunis. Il est certain, Messieurs et chers Collègues, que des réunions scientifiques, comprises selon l'esprit qui vous anime, doivent produire les résultats les plus heureux et les plus féconds ; l'importance de ces résultats augmentera encore, à mesure que ces réunions deviendront plus générales et plus fréquentes. Tout ce qui vit ici-bas : lumière physique et morale, sève des plantes et des esprits, a besoin de concentration et d'expansion, et c'est par le contact, par l'agitation modérée et les communications actives, qu^ l'électricité des inteUigences, comme celle des coi-ps, circule, se développe, se fortifie et
opère des prodiges. L'isolement, la solitude, l'inaction, sont des signes et des causes de mort. Personne n'a mieux compris ces grandes vérités que l'homme si plein de savoir, de zèle et d'abnégation qui est vraiment Tâme de ce Congrès, et dont j'occupe la place par une erreur de choix peut-être facile à expliquer. Soldat de la science, rien ne l'a effrayé, et lui seul pourrait nous dire tout ce qu'il en coûte de sueurs et de sacrifices pour se dévouer avec persévérance à une noble cause. Puisse, du moins, la reconnaissance des hommes d'intelligence et de cœur lui être douce, et offrir quelques dédommagements à ses peines I
Vous dirai-je. Messieurs et chers Collègues, qu'il y a encore quelque chose de meilleur que les contacts lumineux de la science. L'Ecriture a dit : Les paroles qui sortent du cœur valent mieux que les dons : Verbum melius quam datum. Oui, il y a eu dans nos relations quelque chose de meilleur que les dons de l'esprit, de meilleur que la science, quel que soit d'ailleurs son prix inestimable : il y a eu quelque chose de plus intime, de plus chaud que la lumière intellectuelle, qui est toujours un peu
froide quand elle est seule et qu elle n'a pas été réchaufTée à un autre foyer : ce sont nos bonnes paroles de cœur, nos échanges vrais et sincères d'affection, et ces relations oîi l'homme, sans s'en douter, donne quelque chose de lui-même. Les contacts du cœur sont encore plus précieux, plus doux et plus féconds que ceux de l'intelligence, car ils donnent une chose qui vaut mieux que la science et la lumière, ils donnent le parfum d'une âme.
Nous conserverons tous, Messieurs et chers Collègues, le souvenir du Congrès de La Rochelle, mais, avant tout, le souvenir de notre fraternelle cordialité. J'espère que nous aurons prouvé une fois de plus la vérité de la maxime si connue: Il est des hommes qui gagnent à se rapprocher, qui s'aiment et s'esttiment davantage, à mesure qu'ils se connaissent mieux.
Tout passe et se flétrit ici-bas, même la science ; cependant il est une chose qui demeure au milieu du naufrage des choses humaines : c'est, après Dieu, le souvenir des âmes qui se sont touchées par quelque fibre du cœur.
DISCOURS
DE
MoBselgnenr l'Evéque de I^a B#chelle et de SalmteSt
PRONONCÉ AU PORT DE ROCHEFORT Le 27 mars 4867
A l'occasion de la BÉNÉDICTION ET DE LA MISE A L'EAU OU VAISSEAU I^'AIJElLAlVDIifi.
Me insulœ expectant et naves maris in principio.
{IsaU, 60, 9.) Les îles m'attendent, mais turtoat les Taisseaox de la mer.
Monsieur l'Amiral, Monsieur le Préfet, Messieurs,
Les paroles les plus simples de l'Écriture ont un sens mystérieux, et souvent, quand la chaleur de l'âme a fécondé les germes qu'elles contiennent, elles éclatent en gerbes d'or, et paraissent aux yeux de
rintelligence comme ces feux brillants qui se décomposent en mille coulem-s varices. Que veulent dire ces paroles énigmatiques : Les îles nCali&iident^ mais surtout les vaisseaux de la mer : Me insulœ exTpectanty et naves maris in principio ? Il me semble que les âmes seules ont le droit d'attendre le ministre de Dieu : car les âmes sont pour lui un héritage, et le magnifique empire sur lequel il doit exercer son pouvoir : Da mihi animas, cœtera toile tibi (1) : Donnez-moi les âmes ; rien ne me touche qu'autant qu'il intéresse le bonheur et la perfection des âmes. Donnez-moi les âmes et prenez le reste. Comment donc les îles et les vaisseaux peuvent-ils attendre le pasteur des âmes ? Je comprends que les âmes l'attendent : elles ont un si pressant besoin des grâces et des bénédictions du Ciel ! Elles se dessèchent tous les jours, et quand le vent quotidien des angoisses et des passions les ont brûlées, elles demandent le rafraîchissement et le salut à ces mains divines que la Providence a rendues dépositaires de ses plus riches trésors ! — C'est vrai: les âmes ont besoin de la main que Jésus-Christ a chargée de (1) Gen. 14, 21
bénir, et si maintenant tant de cœurs sont desséchés, c'est qu'ils ont peur de tout ce qui vient du ciel. Mais c'est précisément parce que les îles contiennent des âmes, que les vaisseaux doivent renfermer des âmes, et qu'il se forme en eux comme un gémissement de désir et un appel prophétique à l'effusion de la miséricorde divine : Omnis creatura ingemiscit,,. non solum autem illa{l). Savez-vous ce que c'est qu'un navire ? C'est un palais flottant et mobile qui doit suivre les inspirations et la volonté des âmes. Un jour, l'homme s'est trouvé trop à l'étroit dans ces maisons qui ne remuent pas; il a trouvé que sa pensée ne jouait pas assez à l'aise dans ces édifices pétrifiés, et il s'est demandé s'il ne pourrait pas se faire une maison mobile comme sa pensée, vaste comme le désir par l'étendue de ses mouvements. Il s'est demandé s'il ne pourrait pas s'ajouter un nouvel et gigantesque organisme, pour promener les rêves de son génie et son ardeur conquérante, pour exercer partout ses fonctions de roi dans la création. Il a trouvé qu'il ne respirait pas assez sous ces toits de pierres immobiles, et il s'est (1) Rom. 8.
dit : Puisque j'ai le génie de Faigle, il faut aussi que j'en aie les mouvements rapides. — De cette idée féconde et ardente est né le vaisseau, d'abord simple pirogue, puis forteresse ambulante, où le prince de l'univers se promène, lançant les foudres de sa puissance, versant les trésors de son industrie, ou, ce qui est plus divin, appelant les nations sauvages aux bienfaits de la civilisation chrétienne. Car telle est la puissance d'un navire : il est un tonnerre pour la justice des nations ; et, comme Dieu lui-même a son tonnerre pour faire respecter sa puissance, un grand peuple doit aussi posséder ses foudres; il ne doit les employer qu'au triomphe de la justice; mais quand l'heure de la violation du droit a sonné, les héros du peuple se lèvent, et ils ne rentrent dans Je port que quand le règne de l'équité a été rétabli. Le navire est aussi le bras des nations pour répandre, d'une manière variée et réciproque, dans l'univers tout entier, les richesses de l'industrie, du commerce et de l'agriculture. Dieu a donné à chaque sol des propriétés différentes et une fécondité spéciale; les terres les plus riches sont obligées de réclamer ailleurs les trésors qui leur manquent. Le
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Créateur a voulu établir ainsi des relations nécessaires entre les parties du monde les plus éloignées, et c'est le besoin, cet effroi des âmes intelligentes, qui a créé le commerce et fait sentir aux honunes le devoir de se rapprocher. Le même ordre s'observe dans le monde spirituel : chaque âme a son produit, chaque esprit a sa richesse et son indigence, et la vie complète s'opère par la communication et la fusion réciproques ; partout , Tharmonie résulte de -la pauvreté relative qui s'enrichit au contact d'un autre être. Le navire est dans la vie des peuples, comme une immense artère qui complète, en les mélangeant, les trésors de chaque tribu. Le chemin de fer, quel que soit son avenir glorieux, n'aura jamais un empire aussi étendu que le vaisseau : la mer refusera toujours de recevoir des chaînes d'airain sur sa crinière agitée; elle ne se laisse adoucir que par les montagnes flottantes ; quelquefois , elle voudrait leur opposer des montagnes de vagues, mais, malgré sa fureur, elle est obligée de tolérer ce frein mobile, et l'abîme, lui-même, finit par consentir à former cpmme un vêtement autour des flancs de celui qui l'a dompté : Abyssus, sicut vesti-
mentum amictus eyus^ {ï). Le navire porté par Tonde
frémissante, va donc partout conune le messager des
nations; il donne et il reçoit, et la vie des peuples se
renouvelle. Le prophète a exprimé cette vérité avec
sa concision ordinaire : Ils descendent dans la mer
sur kilrs navires, et ils font leurs opérations sur les
grandes eaux : Qui descendunt mare in navibus,
facientes operationem in aquis multis (2). H n'est pas
jusqu'à la petite nacelle, égarée' à la source des
rivières, ou sur les lacs des montagnes, qui ne soit
Ist messagère de la même pensée : c'est une petite
veine dans le corps social, mais c'est toujours du
sang qu'elle porte aux extrémités.
Ce n'est pas assez, et nous n'avons pas vu encore
la plus belle gloire du vaisseau. Qu'ei^t-ce donc qu'un
navire, puisqu'il paraît attendre avec tant d'anxiété
la bénédiction du Prêtre ? Me expectant naves. Un
navire est destiné souvent, alors même que personne
ne s'en doute, à contenir le germe divin qui forme
l'espérance du genre humain : Spes orbis terrarum ad ratem confugies (3). C'est un navire qui portait
(1) Ps. 103.
(2) Ps. 106.
(3) Sap. 14.
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le cœur de Saint Paul d'îles en îles, de royaumes en royaumes, et qui, par lui, disséminait la semence de la régénération sociale : Semen nativitatis (1). Ce sont des vaisseaux qui ont porté la bonne nouvelle jusqu'aux extréiiiités du monde; et, comme si la vue de la mer était un horizon plus convenable pour cette parole qui a la largeur de Téternité, c'est sur un navire que Saint Paul aimait à prêcher, et que Jésus évangéUsait souvent la foule : Et iterum cœpit docere ad mare. . . ita ut navim ascendens sederet mmari.,.et docebat eos (2). C'est encore sur des navires que la semence de T éternité voyage tous les jours et va renouveler la vie chez les nations infidèles. Je comprends msdntenant pourquoi ce vaisseau semble me regarder et me dire dans son langage prophétique : Bénissez ce morceau de bois, afin qu'il devienne un instrument de salut : Bene^ dictum lignum per quod fit justitia (3).
Je me suis rendu à ton invitation, citadelle du génie de l'homme, et c'est Dieu qui m'envoie vers
(2) Marc 4.
(3) Sap. 14.
toi pour te dire : Reçois la bénédiction duTxès-Haut, et marche, non plus seulement sur les ailes des vents, 2nai(3 sur les ailes que l'intelligence humaine 9, su te èréer* Sois digne de ta mission : fais respecter partout le grand nom de la France, et que les ennemis de la justice tremblent à la vue de tes flancs terribles prêts à vomir la mort ! Que les vents te soient favorables : porte aux nations étrangères l^s richesses de notre sol et de notre industrie; demande-leur, en échange, ce que la nature prévoyante a préparé pour nous dans les contrées lointaines; que cette mutuelle communication soit un symbole de cette fraternité et de cet échange d'affection que nous désirons entretenir partout. Si quelquefois, un missionnaire de la bonne nouvelle monte à ton bord, offre-lui toujours une généreuse hospitalité, et sois heureux de porter avec lui la parole qui est la vraie richesse des nations, Va donc en toute confiance, nouveau pèlerin de la mer; que la vague te respecte comme un objet béni; que la Providence marche devant toi, et te prépare toujours une route très-sûre au milieu des flots : Inter fluctiis
semitam iutissimam (1). Et si jamais tu reviens en oes contrées, puisses-tu nous raconter tes exploits, les grandes actions que tu auras faites pour Thonneur de la patrie et de la civilisation chrétienne. N'oublie jamais la gloire de tes frères d'Orient; sois comme eux fier et intrépide, et porte avec un saint orgueil le drapeau de la Prance et l'étendard de la foi. Quand tu seras vieux, car tout s'use ici-bas, la gloire et la force, puissions-nous lire sur tes flancs respectés et le nombre de tes assauts glorieux, et celui de tes nobles victoires : victoires contre les ennemis de la France, s'il s'en rencontre encore, victoires contre les fureurs de la vague et les ravages du temps, ce grand ennemi de toutes les œuvres de l'homme* Reviens alors parmi nous; tu nous raconteras les dangers de ta vie, et nous te saluerons toujours avec bonheur, comme un de ces vieux amis dont la rencontre nous rappelle les émotions d'autrefois : Qui nagivat mare , dit l'Esprit-Saint , enarret pericula eyus (2).
Je dois vous remercier^ Monsieur TAmiral, de
(1) Sap. 14.
(2) Eccle. 43.
m' avoir convoqué à cette fête maritime : il suffisait d'un désir de votre part, et mon cœur était trop intéressé à cette invitation pour ne pas m'y rendre avec empressement. Vous êtes au milieu de cette famille de nobles marins, comme cette enfant d'Israël dont la prophétie a célébré la glorieuse mission : vous animez vous-mêmes les travaux par une présence qui donne l'activité et le bonheur : Zabulon in littore maris habitabit, et in statione navium (1). Votre cœur éminemment reUgieux a voulu que la bénédiction du ciel vînt consacrer cette œuvre si belle de vos travailleurs, et lui assurer les chances d'un avenir glorieux. Vous vous êtes rappelé que, selon la parole de nos Livres Saints, la Providence, qui a l'administration de toutes choses, s'est réservée d'une manière toute spéciale le gouvernement de la mer : Tua, Pater, providentia gubemat^ quoniam dedisti et in mari viam (2). Cette boussole surnaturelle n'est pas moins utile que l'aiguille aimantée. Puisse donc le Seigneur combler les désirs de votre âme, et prendre, sous
(1) Gen. 49.
(1) Sap. 14.
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sa protection particulière et le port de cette ville, et les navires et les marins qui en sortent : et aussi, car notre cœur français doit embrasser tous les enfants de la France, et aussi toute cette glorieuse famille de marins répandus partout sur les côtes de la mer, qui forment l'armée de la patrie quand la patrie marche sur les flots I
Je ne puis oublier la présence du premier magistrat de ce département : elle donne à cette fête un caractère encore plus touchant de fraternité. Elle prouvera aux yeux de tous, que le concours des autorités maritimes, militaires, civiles et reUgieuses est acquis au bien de la patrie, dans ce département de la Charente-Inférieure qui revendique si justement l'honneur d'avoir eu, le premier, une de ces inspirations que le Ciel a bénie pour le salut de la France. Elle prouvera que, si notre action s'exerce dans une sphère différente, elle arrive au même but par la force d'une communauté de pensées et d'affection, et que nous avons le même étendard : Religion et Patrie. Il m'est bien doux. Monsieur le Préfet, de dire ici, en public, toute la part d'estime et d'affection que vous vous êtes faite dans mon
cœur. Avec vous et avec le concours si éclairé et si bienveillant de M. TAroiral, de M. le Sous;;Préfet, de M* le Maire, et aussi de tout ce Clergé si dévoué, le bien nous sera facile dans une cité qui a tant d'avenir, et où, je l'espère, l'ouvrier comme le savant secondera nos désirs. Quand les volontés et lés cœurs de ceux qui dirigent sont réunis en faisceau, il en résulte dans les ressorts de l'administration une agilité de mouvements qui opère avec un merveilleux succès. Tout y gagne : le bien, le cœur, l'intelligence elle-même; et dans ces régions élevées, où l'administrateur doit se retirer pour avoir un peu de cette vie propre qui est nécessaire à l'homme, il règne un contentement et une fraîcheur d'âme, que j'appellerai la vraie brise de mer au milieu des labeurs et des pesantes agitations du gouver-^ nement.
Peuple de Rochefort^ vous nous aidei'ez dans cette œuvre du bien public ; vous nous donnerez cette immense consolation que nous sommes en di*oit d'attendre de votre excellent esprit ; nous vous la demandons au nom de vos plus chers intérêts. Veuillez comprendre, tous les jours davantage, que
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pour votre dignité, votre gloire et votre bonheur, il ne suffit pas de courber la tête, de travailler le bois ou la pierre, de remuer ce lourd métal qui finît par appesantir les cœurs et les volontés. L'âme aussi est une cité, l'âme est un palais dont la Religion est l'artiste, et malheur aux peuples qui usent leurs forces à polir la matière, à porter des sacs d'argent, et qui ne songent pas à élever leur âme, à sanctifier leur cœur ! Ah ! puissé-je, au moment oii ce géant de la mer va oublier sa pesanteur pour marcher au souffle du conunandement, puissé-je avoir la force devons soulever aussi de terre, et vous indiquer au moins, si je ne vous le donne pas encore, ce glorieux équipement qui convient à votre sublime destinée ; car tout est symbolique dans les fêtes de la Religion, toute cérémonie matérielle renferme une idée divine, et le véritable esprit chrétien consiste à l'y découvrir et à la dégager. Ce vaisseau, ces instruments, ces rivages, me rappellent qu'il est aussi un navire qui se travsdlle dans le chantier de la vie. L'épreuve est plus ou moins douloureuse, et l'humanité'est un vaste port toujours en construction; là, les âmes attendent et se construisent sur le
rivage; chacun a sa forme et son degré de perfectionnement : les unes, timides nacelles, ne connaîtront que les bords tranquilles des rivières ignorées; les autres iront, avec leurs mâts et leurs voiles, affronter l'Océan. Le jour du départ arrive, le grand jour oîi l'âme, sa course achevée, retourne à la mer de l'éternité, qui descendunt mare in navibus{l). Vous me permettrez, N. T. C. F., de terminer par une bénédiction des a plus ffectueuses pour vos âmes dont ce navire est le symbole. Puissentr-elles s'édifier, se former tous les jours au contact des choses de cette vie, comme les flancs du navire que frappe le marteau du travailleur ! Puissent-elles descendre tranquillement le fleuve qui nous sépare de l'Océan des âmes, et s'y reposer dans le calme d'un bonheur infini !
(1) Ps. 106.
DISCOURS
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DU LYCÉE DE LA ROCHELLE
Le 40 août 1857.
Detkt tdetUiarum Dominui eit. (I. Re^. 2, 3.) Notre Dieu est le Dieu des sciences.
Monsieur le Préfet, Messieurs,
Dans les siècles de foi, il n y avait qu'une science, qui était à la fois divine et humaine, selon F expression d'un pieux auteur du XVIP siècle. Elle était une, en ce sens que, formée d'éléments distincts et de notions séparées par leur essence et le mode d'ac-
quisition intellectuelle, elle se fondait dans l'esprit de riionune, comme ces fragments métalliques de ligures et de substances diverses, que l'on jette dans la fournaise et qui en sortent sous la forme gracieuse d'un vase antique. L'intelligence ardente est la fournaise du génie : tout ce qui y tombe prend un caractère d'unité, en rapport avec la destination de l'œuvre, mais aussi avec la forme essentielle et primitive du moule intérieur. Tout ce qui entre dans l'esprit de l'homme doit arriver à l'unité, malgré la prodigieuse variété qui demeure aux éléments ; car telle est l'élasticité des êtres intellectuels : ils ont des formes unes et multiples ; ils engendrent les familles d'idées qui, sous d'innombrables transformations, conseryent les traits de la parenté originelle : Unions et multiplex^ comme parlent nos Saints Livres. H est, en chacun de nous,» un point central où les rayons divers viennent se réunir et se simplifier ; il est, dans tout être intelligent, alors même qu'il n'en a pas la conscience réfléchie, des couleurs primordiales qui laissent leurs teintes, un moule indélé- . bile qui imprime son cachet sur la pensée et 1q désir. Ce moule indélébile, qui est le type de chaqu»
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être, ces couleurs primordiales qui se versent sur nos rêves coname sur nos actes réfléchis , avaient autrefois un caractère religieux. Ce point central auquel tout se rapporte, qui existe dans tous les êtres, et sans lequel la vie ne se comprend pas, était autrefois chrétien : racine de l'être intelligent, il puisait sa vie dans l'idée chrétienne, et de là il étendait ses rameaux féconds dans toutes les sphl^ res de l'existence humaine. La couleur chrétienne était partout, et donnait une teinte merveilleuse à toutes les directions de l'esprit humain. Est-ce à dire que les éléments des sciences fassent tous empruntés à la science religieuse, et qu'ainsi l'idée chrétienne fût une idée tyrannique, exclusive et ne tolérant avec elle rien de ce qui appartient à l'ordre naturel ? — Non , Messieurs , l'Eglise a toujours maintenu, contre les attaques les plus opposées, les deux ordres de la nature et de la grâce ; Ce que la raison humaine a fait de bien, elle l'a toujours reconnu et admiré : elle n'a pas été établie pour détruire, confondre, absorber, mais pour donner la vie, le perfectionnement, l'unité. Autrefois, la science était comme une seule pyramide formée de pierres
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différentes ; la base, reposant sur le sol, était composée de tous les fragments dispersés que la pensée laborieuse recueille dans les carrières de ce monde ; mais le sommet était la science divine, qui unissait la terre au cjel, puis donnait aux plans inférieurs leur solidité et leur forme dernière, et devenait, tour à tour, ciment pour lier les détails, lumière pour éclairer, force pour soutenir. C'est ainsi qu'entendaient la science les Pères de notre foi ; et, pour ne citer qu'un nom, c'est ainsi que la pratiquait le Docteur Angélique : travailleur infatigable, je le vois, qui creuse les mines d'Aiistote et de toute la philosophie grecque et romaine ; poursuivi par cette idée que la vérité, quels que soient sa forme et le lieu de son origine terrestre , est la propriété du Dieu des Chrétiens, il va la réclamer partout ; il va même la demander aux écoles arabes, et, riche des dépouilles que lui procure cette guerre sacrée et pacifique du génie, il taille ses diamants, il les polit, il les sépare de l'argile, il les enchâsse avec l'or chrétien, il fond dans le creuset de sa vaste intelligence tous ces fragments divisés, mais qui ont en Dieu leur centre d'harmonie ; et quand cette opéra-
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ration merveilleuse est terminée, une voix s'élève dans la vie des âges ; voix puissante, à la fois divine et humaine, qui porte la lumière avec elle et éclaire ce qu elle dit ; voix simple et multiple, dont le son métallique est emprunté à tous les éléments du vrai^ et dont l'éclat est si pur, si élevé , si harmonieux, que jamais le monde ancien n'avait rien entendu d'aussi beau.
Permettez-moi, Messieurs, de m'arrêter à ces pensées fondamentales, avant d'arriver à ce qui doit être le sujet précis de ce discours. Ces préliminaires, im peu plus longs peut-être que ne le demande ordinairement l'entrée en matière, me paraissent indispensables à l'ensemble de mon dessein, et j'aime mieux solliciter votre attention quelques instants de plus, pour préparer les esprits à l'intelligence des vérités que je me propose de développer.
Je viens de dire ce qu'est pour le vrai chrétien la science vivifiée par l'esprit religieux : conservation de tous les éléments de l'ordre naturel, leur perfectionnement et lem* unité dans un principe supérieur. Ainsi, d'ailleurs, est constitué l'ordre hiérarchique
de toute vérité dans sa manifestation aux hommes : il y a des degrés différents, des sphères distinctes dont la supérieure pénètre les autres en les vivifiant. C'est une loi à laquelle vous n'échapperez pas, même dans Tordre naturel : que vous le vouliez ou non, il se formera toujours en vous une science dernière, il se constituera en vous une forme dernière qui présidera à toutes les autres. Si vous n'êtes pas chrétiens, cette forme sera la conception de votre esprit, et cette production de votre pensée aura toutes les conditions originelles de votre pauvre nature : elle sera faible, vacillante, bornée ; il y aura je ne sais quoi de rachitique ^ans l'expansion de sa vie, d'incomplet et parfois de faux dans ses plus ravissants accords. Avec l'idée chrétienne, qui n'est point le produit de la pensée humaine, mais un don du Père des lumières, je trouve, comme en tout ce qui est divin, la fixité avec les horizons toujours nouveaux de l'infini, la force qui s'appuie à l'angle de l'éternité, le calme et la vie dans la vérité, et ces ineffables mélodies qui font de l'âme humaine un mélange plein de musique et de poésie : Symphonialis est anima, comme disaient les Saints,
Ces merveilleux et nécessaires rapports entre la Science et la Religion ont été détruits dans les derniers siècles. L'humanité y a*t-elle gagné ? Personne n'oserait le dire, s'il veut se placer au point de vue de la vraie grandeur et de la sérieuse utilité des nations. La Science, dont je me plais à reconnaître la beauté et l'excellence, quand même elle se sépare d'une lumière qui lui est supérieure, car toute science vient de Dieu, et telle est sa noblesse, que l'homme ne peut la flétrir entièrement, alors même qu'il brise ses rapports hiérarchiques : la Science, séparée de l'idée religieuse, est devenue orgueilleuse, téméraire, insubordonnée ; comme ces enfants capricieux, sortis des grandes maisons, elle a promené partout ses plaintes et vanté ses exploits; elle a voulu régir le monde comme on déplace un chiffre, refaire l'humanité comme un composé chimique ; elle a voulu construire sur des plans entièrement neufs, et nous sommes obligés de le dire, l'œuvre commencée et toujours reprise, ressemble assez à la tour de Babel. Chacun parle et personne ne s'entend, à moins qu'il ne s'agisse de démolir ; et si chacun était complètement libre de parler, la
confusion se terminerait bientôt par l'anarchie et le désordre social.
La Religion a-t-elle perdu à cette séparation ? La réponse doit varier selon le point de vue auquel nous nous placerons. La Religion n'a rien perdu, en ce sens qu'elle peut se suffire à elle-même, et que, par une secrète providence de Dieu, qui fait ici-bas le mal un des grands instruments du mieux, la Religion, abandonnée à son élément exclusivement divin, retrouve, quelquefois et plus facilement, la fraîcheur et la beauté de ces temps apostoliques, où Dieu avait posé lui-même les assises du Chris- ' tianisme sur le roc nu de la pauvreté et de la vertu. Il est bon que, de temps en temps, le monde apprenne de nouveau que la folie et l'infirmité de la croix sont plus sages et plus fortes que lui. Cependant la Religion s'attriste de cet état, parce qu'avant tout elle est l'amie des hommes, et qu'elle comprend tout ce que l'humanité a souffert de cette séparation. Mère pleine d'amour et sœur indulgente, elle a un cœur qui puise une vie plus abondante dans ses blessures les plus cruelles; eUe est toute disposée à oublier le passé, à tendre une main
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fraternelle et réconciliatrice. Aussi vous avez dû, Messieurs, le remarquer, surtout depuis quelques années : partout où elle aperçoit un commencement de' désirs, elle fait elle-même les premières avances : Prœoccupçit qui se concupiscunt, ut illis se prtor ostendat (1). Les Evêques, qui sont ses ambassadeurs, obéissent aux inspirations de cette Reine des âmes, quand ils assistent ou qu'ils président à une réunion littéraire, scientifique, agricole : ils viennent comme des pacificateurs, travaillant à la réconciliation entre des choses diverses, mais qui toutes, à des degrés différents, proviennent de Dieu où elles rencontrent leur centre commun. Là, ils ont une mission à remplir, mission divine, malgré son but en apparence humain; mission divine, parce qu'elle a pour fin l'union en Dieu de ce que l'ignorance ou d'injustes préventions ont séparé; mission divine, puisque celui qui en est chargé a pour désir et pour conclusion de cœur le salut des âmes : Et reconciliet ambos in wno..... interficiens inimicitias (2). Détruire les inimitiés!
(1) Sap. 6.
(2) Ephes. 2. 10.
quelle admirable mission I C'était celle du Christ, de qui TApôtre a dit les belles paroles que nous venons de citer. Réconcilier dans Tunité ce qui existe à l'état de séparation violente I Je dis violente, car tout est violent, quand il y a séparation de ce qui doit vivre ensemble.
Si quelqu'un donc était étonné de ma présence ici, et de l'honneur que m'accorde une bienveillance dont j'aurais dû peut-être décliner les pressantes sollicitations, mais qui a triomphé d'un commencement de résistance par l'expression d'un désir que mon cœur a compris ; si quelqu'un ne voyait pas la signification d'un fait autrefois naturel et ordinaire, je lui dirais : Laissez l'homme et les imperfections de la personne : voyez l'idée, la dignité que représente l'être humain malgré sa faiblesse. L'Ëvèque présidant une distribution de prix dans un lycée, c'est un nouveau gage de l'alliance qui existe déjà, et qui doit se perfectionner encore entre la Religion, les Sciences et les Lettres ; c'est un rameau d'olivier de la colombe qui, tout en conservant la blan-* cheur de ses ailes et la pureté de son regard, c'està-dire delà doctrine immaculée dont elle est la mes-
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sagëre, vient dire aux hommes des paroles de paix et d'amour.
Mais, Messieurs, pour que les alliances soient durables, il faut qu elles soient fondées dans la vérité et la justice ; et peut-être j'amverai à vous faire connaître les conditions d'une alliance sérieuse, en vous rappelant quelques-unes des qualités essentielles de la vraie Science, et les déviations dont Tesprit humain est le principe. Par Science, il est bon de l'établir d'abord, j'entends tout ce qui se rattache à la culture de l'esprit humain dans Tordre naturel : sciences proprement dites, belles-lettres, et tout ce que les anciens nommaient les connaissances encyclopédiques. Je désire que mon langage ait une ressemblance, quoique bien éloignée, avec la méthode des maîtres de la Religion, c'est-à-dire que le théologien le plus sévère y trouve la doctrine de la foi, et le philosophe le plus délicat, Texpression du bon sens et de la vérité. A chaque excès de la Science, constaté par la lumière de la raison et de la foi, j* opposerai l'action du Christianisme et son influence en sens inverse, et la conclusion de ce discours sera que la Science, quand elle veut
êtrfe raisonnable, est naturellement chrétienne, pour me servir d'une parole de TertuUien, naturaliter christiana (1).
La Science est quelquefois pour l'âme ce que sont pour le voyageur ces montagnes dénudées et brûlées par un soleil ardent. Elle dessèche l'homme , rhomme en tant qu'âme , c'est-à-dire qu'elle donne à la partie aimante et vivante de l'homme, un je ne sais quoi de raide, d'aride, d'immobile comme un granit arrêté sur sa base. Or, l'âme a besoin, avant tout, de fraîcheur et d'expansion; le cœur a besoin de vie et de mouvement, et le développement de l'homme se fait d'une manière anormale, si tout ce qui s'en va de chaleur dans les parties hautes de l'intelligence, produit le froid dans les régions du cœur. Car le cœur, c'est ce qu'il y a de plus noble en l'homme, et, selon une belle pensée de saint François-de-Sales, l'homme est la perfection de la création, l'esprit est la perfection
(1) Apol c. 17.
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de rhomme, et le cœur est la perfection de Fesprit. Aussi ne vous étonnez pas que l'Eglise se soit tenue en défiance contre la Science qui dessèche, qui arrive par la dessication morale, à faire des fragments d'homme, et encore ne choisit pas même ce qu'il y a de meilleur dans les deux fragments. L'Eglise est en garde, et elle doit l'être, contre ces esprits purement algébriques, chez lesquels la Science a développé seulement la ligne droite et une lumière froide qui éclaire e1^ gèle, comme certains soleils d'hiver sur les montagnes; elle se défie de ces sortes dénature désemparées; elle s'en défie, parce qu'elle sont incomplètes , très-absolues, et partant trèsdangereuses dans leurs théories domestiques et sociales; esprits dogmatiques et arrêtés comme les angles droits, ils n'ont pas cette souplesse du bon sens, et cette élasticité des intelligences hamioniques, dont les contours ne s'inunobilisent pas sur euxmêmes, mais varient et s'étendent comme les objets; esprits systématiques, ils croient que les hommes se conduisent comme les termes d'une équation, et quand il leur est donné de gouverner le monde sur une grande ou sur une médiocre échelle, ils arrivent
h des résultats contraires à leurs prévisions, parce que, s'il y a, selon l'affirmation de Leibnitz, de la Géométrie partout, ce n'est pas cependant la Géométrie, et j'entends par ce mot, l'esprit d'analyse qui ne tient compte que de la donnée scientifique, ce n'est point la Géométrie seulement, mais, avant tout, le sens moral qui gouverne le monde. La Religion est admirable à combattre ces tendances que toute sage philosophie doit considérer comma mauvaises. Par son action eontigtuelle sur l'âme, elle y dépose ce qu'il y a de plus tendre, de plus affectueux, de plus parfumé dans l'idée divine; elle prêche à tous, mais au jeune homme spécialement, un Dieu qui n'est pas seulement le Dieu métaphy* sique qu'étudie le philosophe, mais le Dieu vivant, bon et miséricordieux, le Dieu où les affections du père et de la mère sont largement et gracieusement combinées, le Dieu qui veut être toute chose pour l'enfant, un père, une mère^ un précepteur, une nourrice: Verbum est omnia infanti, et pater, et mater, et pœdagogus, et altor, dit Clément d'Alexandrie (i). Qu'elle est admirable l'action divine
(1) L, y. Pœdag. c. 6.
de la piété, quand elle se verse, comme une rosée d'amour, sur le cœur du jeune homme ! Tandis que le soleil de la Science voudrait dessécher la vie en frappant les parties hautes de la tige, la tendre piété arrose les racines de Tàme, et la plante se conserve dans toute sa verte et vigoureuse fred-^ cheur : ce Cette nourriture, continue le même Père, est douce, à cause de la grâce qu'elle porte avec elle ; elle est nourrissante comme la vie; elle donne la joie et la sérénité comme un rayou lumineux du Christ (1). »
Ainsi je m'explique un phénomène bien rare dans Fétude des sciences. Saint Bonaventure et saint Thomas ont passé une partie de leur vie avec Aristote, et il leur a fallu un courage surhumain pour les suivre au milieu des labyrinthes de sa logique et des sables brûlants de sa métaphysique. A Dieu ne plaise que je calomnie ce qui est vrai dans les œuvres du génie 1 Cependant il est permis de reconnaître que, de même qu'il existe des déserts
(1) Nutrimentum, quod est quidem dulce propter gratiam^ nutriens autem tanquam vita, hilare et serenans sicut dies Christi. ^L. /. Pédag. l S.)
dans le monde géographique, et qu'ils ont leur utilité au point de vue général, il y a aussi pour la pensée des déserts brûlants, qu'elle doit traverser afin de tout connaître, de se former et de se polir au contact des pierres anguleuses et quelquefois des rochers abruptes. Mais que de fois cette intelligence voyageuse a besoin de reprendre haleine, de respirer sous un ciel de plomb, et de refaire une chaussure qui s'en va en lambeaux ! Quiconque a lu la logique d'Aristote et sa métaphysique, ne sera pas tout a fait éloigné de ma pensée. Conunent donc ces deux génies, que je nommais tout à l'heure, ont-il été des fleurs toujours gracieuses dont le parfum embaume TEglise ? Pourquoi cette fraîcheur et cette vie, et ce bon sens pratique qui résulte en rhomme des facultés de T esprit et du cœijr heureusement combinées dans la sagesse ? C'est que la Religion avait créé des oasis dans leur âme ; le désert n'était qu'à l'extérieur , et le contact avec Dieu produisait en leur cœur des brises continuelles. Aussi ces Hercules intrépides de l'intelligence, après avoir parcouru toutes les montagnes desséchées de la dialectique, les plaines quelque peu arides
d'une immense érudition, sont revenus de ces excursions lointaines avec les cœurs les plus vastes, les meilleurs, les plus frais, les plus généreux. Et mème^ par une de ces réactions contraires aux prévisions humaines, l'étude des questions les plus arides, vivifiées par la pensée de Dieu, augmentait en eux la piété : Ex hoc ipso^ dit saint Thomas, devotio aiigetur (1).
La Science a un second inconvénient : elle rend l'homme orgueilleux. J'ai dit la Science, l'expression est rigoureusement impropre; je devais dire l'abus de la Science. Le vrai savant est toujours modeste et défiant de lui-même : une expérience quotidienne et de plus en plus convaincante lui apprend qu'il ignore beaucoup, qu'il sait très-peu de choses, ou, comme le disait un ancien dans un style hyperbolique, qu'il ne sait rien; et cette conscience de son ignorance est une preuve de progrès intellectuel. Il
(1) 2" ^* q. 82. art. 3 ad 3»»'".
est plus facilement porté à l'humilité que Tignorant, parce que celui-ci, ne voyant qu'à deux pieds autour de lui, est convaincu que là s'arrêtent les limites du monde spirituel, et qu'un seul de ses regards suffit à en parcourir l'étendue. Le vrai savant, au contraire, à mesiu-e qu'il avance dans la haute mer, comprend tous les jours davantage ce qu'il y a d'étroit et de borné dans son horizon parce qu'il le compare à l'infini qui s'ouvre devant lui. Sa science, à mesure qu'elle croît et se développe, ne fait guères que lui prouver, de plus en plus. Tétendue de son ignorance. De là un sentiment de modestie, une conscience de sa faiblesse, qui est le plus bel ornement de la science suréminente; et c'est aussi le secret de ce sentiment vague de timidité et de réserve que le vulgaire ne comprend pas, et qui est comme le parfum des grandes âmes et le silence de leur force : elles sont effrayées de ce qui leur manque, parce qu'elles voient plus loin et plus profond. La Religion chrétienne favorise merveilleusement cette disposition naturelle à la vraie science : le premier mot de son Catéchisme est l'humilité, et le dernier mot de sa mystique la plus
parfaite est encore rhumilité ; et l'humilité bien comprise n'est autre chose que le bon sens et la vérité ; elle retient l'homme dans ses limites : Iritra terminos suos se continere, comme dit S. Thomas (1), et eUe lui donne des forces nouvelles, en Fobligeant à s'appuyer sur Dieu, à s'unir à Dieu, source de toute vérité et de tout bien. De là résulte, chez le savant chrétien, un mélange étonnant de qualités contraires : une audace de génie réglé, que ne connaît pas la philosophie humaine, et la timidité de l'enfant qui, placé sur la nacelle, vogue sur des abîmes ; une liberté et une confiance qui s'arrêtent aux limites de la témérité, et une sage défiance, qui est le meilleur préservatif contre les écueils continuels de la route. Là, comme ailleurs et peutêtre plus qu' ailleurs, se vérifie la parole de Bacon : La Religion est un arôme qui empêche la Science de se corrompre : car le poison le plus subtil, le plus violent pour la vraie science, c'est l'orgueil, cette poussière que l'esprit humain fait continuellement autour de lui, en remuant les atomes de sa personnalité, poussière pestilentielle, plusdan- (1) Contra Génies, 1. 4. c. 33.
gereuse pour les produits du génie de Thomme que la semence invisible des plantes meurtrières ne le sera jamais pour nos campagnes. N'est-ce pas, en effet, ce qui fait dégénérer les races intellectuelles de notre époque ? La végétation de l'esprit humain est recouverte et étouffée par les prétentions orgueilleuses de chaque esprit ; la raison individuelle a mis partout son cachet d'étroitesse et de vulgarité, et depuis que les grandes traditions chrétiennes ont été amoindries, les larges idées s'en vont ; tout est raccourci, comme tout ce qui tient uniquement de l'homme, et nous revenons, sans nous en douter, à ces égarements du paganisme que les Sages d'autrefois étaient les premiers à déplorer. Ne dirait-on pas que Pline-le-Jeune a décrit l'égoïsme rationaliste de notre époque, et ses instincts vulgaires qui méprisent tout ce qui n'est pas lui, quand il s'écrie avec un profond regret : « Où sont maintenant les hommes qui se reconnaissent inférieurs, et qui veulent bien déférer ou à l'âge ou à l'autorité ? Dès que les jeunes gens entrent dans le monde, ils sont parfaits, ils savent tout, ils ne respectent rien, ils n'imitent personne, et se suffisent à eux-mêmes
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pour exemple et pour règle. » Ce tableau sévère n'est-il pas la peinture exacte de presque tous les âges, de presque toutes les conditions ? Statim sapiunt, statim sciunt omnia, neminem verentur, imitantur neminem^ atque ipsi sibi exempta sunt (1). Je ne crains pas d'affirmer, Messieurs, qu'un tel esprit dans la science n'est pas un progrès, mais une effrayante décadence. Et n'est-ce pas, à un autre point de vue, cet orgueil de la science qui a enfanté les générations d'esprits infatués d'eux-mêmes, qui semblent porter dans leur tête le souffle de toutes les révolutions sociales, le germe de toutes les commotions violentes. Leurs idées sont comme un vent brûlant, selon la parole du Prophète, et le char qui les porte pourrait s'appeler la tempête : Ventus urens in viis... et quasi tempestas currus ejus (2). Et quand Dieu veut punir les nations coupables, il déchaîne sur elles ces légions de natures superbes qui emploient, avec une merveilleuse et triste facilité, le marteau de la destruction, mais ne sauront jamais construire un seul édifice durable. — Je n'ai pas besoin de vous
(1) Epist. 23, 1. 8
(2) Jerem. 2, 11, 13.
dire, Messieurs, que je considère comme un étemel honneur pour la Religion d'avoir toujours combattu cette direction donnée à la science : je la remercie de ses luttes; je la remercie au nom de la vraie Science, et aussi du bonheur et de la paix des nations.
J'arrive à une troisième considération : la vertu est la première des sciences. Elle doit être, au milieu des travaux intellectuels , comme l'étoile du firmament vers laquelle est dirigée la boussole du vaisseau, et quand le vaisseau n'est plus gouverné par cette Ugne directrice de tous les mouvements sur la mer, je commence à trembler pour lui : quelles que soient sa force et sa beauté, je tremble; il court sûrement à des abîmes. Sénèque disait de temps en temps : « Nous sommes malades de l'intempérance des lettres; nous étudions , non point pour régler notre vie, mais pour parcdtre dans les écoles. » J'ajouterai, pour finir le portrait de notre siècle : Nous étudions afin de faire notre chemin
dans le monde : Litterarum intemperantia labo^ ramus; non vitœ, sed scholœ discimus (1). Malheur aux nations, Messieurs, quand la vertu n'est pas le but de toute chose, et par conséquent des lettres et des sciences ! malheur aux nations surtout, quand la vertu vient après . toute chose , et que l'argent, les honneurs, les plaisirs sont le but du travail et la conclusion de l'existence ! Virtus post nummos^ comme disait le poète latin. Ce jour-là, Messieurs, soyez-en sûrs , les nations descendent l'échelle de la décadence, et la vraie civilisation recule pour faire place à une civilisation de mots, à une décoration de théâtre, qui s'enlève avec violence, le jour où sonne l'heure de la justice de Dieu, L'Eglise catholique a toujours aimé la science qui conclut au bien et à la pratique de la vertu; et cependant, vous la voyez, à des intervalles de l'histoire, prendre des précautions contre certains savants, avoir sur leurs opérations l'œil vigilant d'une prudente administration. Rien de plus sagement libéral et de plus philosophique : pour , l'Eglise, la vertu avant tout; la science du bien avant toutes les autres
st. 106,
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sciences. Oseriez-vous lui en faire un reproche ? Mais l'Eglise, chargée de veiller à la sainteté des nations, aurait donc moins de sagesse que les païens? N'est-ce pas Socrate qui a dit « que toutes les sciences, sans la science du bien, sont très-nuisibles (1). N'est-Kîepas Platon qui a prononcé cet arrêt : c( Toute espèce de science séparée de la justice et de la vQrtu n'est qu'une aptitude à mal faire et non une vraie sagesse » (2). Voilà des maxhnes que nous trouvons admirables chez les anciens, et quand l'Eglise cî^tholique les prêche , quand elle veut les faire exécuter, pour la sécurité des nations, on lui reproche d'être Fennemie des lumières ! Quand elle parle de vertu, on semble lui répondre : la vertu c'est l'argent, c'est l'honneur, c'est le plaisir, c'est tout ce qu<e vous voudrez, excepté 'elle-même : Yirtus post nummos; le poète aurait pu ajouter : Virtus post omnia. Lorsque nous voudrons être justes, nous dirons, au lieu d'accuser l'Eglise , qu'elle a été souvent, dans la vie des peuples, comme ces administrations prévoyantes qui en temps
(1) 2"»« Alcibiade.
(1) Ménex^ne,
de peste surtout, surveillent tous les produits alimentaires, et spécialement quand ils arrivent des pays ravagés par le fléau destructeur. Ce n'est pas le produit alimentaire qu'on redoute, ce sont le exhalaisons morbides qui peuvent l'entourer. L'Eglise, qui est la mère des âmes, la gardienne de la vertu dans les cœurs, n'a-t-elle pas dû faire quelquefois pour les âmes ce qu'il y aurait cruauté à ne point faire pour les corps ?
n est donc nécessaire, Messieurs, que Fétude conduise à la vertu, ou, du moins, ne détourne jamais de la vertu. En méprisant cette maxime, la Science devient entre les mains du vice un instrument d'iniquité, un moyen de faire le mal ; c'est mettre des armes d'acier fortement trempé à la disposition des méchapts, et l'on ne réfléchit pas que la Science, animée par l'esprit du mal, est tin glaive mille fois plus terrible que celui des factions, car c'est le plus intelligent de tous, et il finit par briser les armes de fer et les canons d'airain. Si, ce qu'à Dieu ne plaise I si le déluge de la barbarie intérieure doit nous arriver quelque jour, il arrivera de ce côté. Quand le vice sera armé de toutes pièces.
quand Tintelligence insidieuse et mauvaise des Grecs du Bas-Empire sera complète parmi nous, ce sera rheure de la dissolution, et si cela peut être une consolation pour certains esprits, ce sera Theure d'une dissolution savante : tout aura été combiné, froidement prévu et scientifiquement constaté.
n est encore une chose dont je me plaindrais dans l'enseignement des Lettres et des Sciences : il n'est pas toujours distribué avec mesure et selon le degré des intelligences. Ce que je vais dire est délicat, difficile peut-être à réaliser en bien des cas, mais je le dirai parce que cela est vrai, et d'une vérité incontestable que tout le mqnde, j'espère, sentirai Je ne condamnerai aucune méthode, mais seulement les abus, et je me tiendrai à uii point de vue générât, celui du bon sens fondé sur les lois qui président à la formation de l'esprit humain.
Il y a, qu'on le veuille ou non, une hiérarchie dans les intelligences. Les esprits sont plus ou moins vigoureux, plus ou moins vastes, plus ou moins
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clairvoyants. Ce sont des vases d'inégale grandeur : le second ne peut pas contenir ce que renferme le premier; celui-ci supportera une vapeur à haute pression, et l'autre éclate à la première injection de ce gaz dangereux. Faites des théories, parlez du siècle des lumières; voilà des faits et rien n'est opiniâtre comme des faits. Quand nous aurons des moules pour refaire les cerveaux et augmenter les capacités intellectuelles, il nous sera facile de réaliser des rêves, et la diffusion des lumières pouiTa nous arriver par bonds impétueux; en attendant, traitons avec les honames tels que la nature nous les donne. L'Esprit-Saint a dit : Chaque chose a son temps. Ne pourrait-on pas ajouter : Chaque esprit a sa dose, dêit avoir sa dose et rien de plus; si vous l'outrepassez, l'esprit comme un vase fragile, fait explosion, et Ton se rappelle la parole de Montaigne : « A quoi sert la Science à qui n'a plus de tête ? (1). » Nous touchons ici. Messieurs, à une des plaies les plus profondes de notre époque, au point de vue des bonnes études. Tous ont voulu devenir savants et très-savants; chacun a cru que le génie
était un métier qui s'apprenait comme un autre, et comme les esprits les plus médiocres sont ordinairement les plus présomptueux, ils se sont précipités avec une confiance téméraire. Après quelques années d'apprentissage et un séjour plus ou moins prolongé dans le monde des écoles, ils en sont sortis avec la conviction d'un mérite supérieur, et quelquefois ils avaient, en réalité, perdu le peu de bon sens qu'ils possédaient à l'entrée de la carrière.
Je le répète : Dieu a établi une hiérarchie dans les intelligences : chacune a sa capacité et son degré d'élévation. Cette hiérarchie engendre la variété, et elle est partout une des plus belles lois de la création. La lumière des étoiles est plus ou moins pure, plus ou moins vive, dit l'Apôtre, et chacune est belle en son genre. De même la lumière reçue par chaque intelligence : elle doit avoir des nuances, des tons dans son intensité, et ces tons doivent être en rapport avec l'énergie de l'œil intellectuel. Cette loi est immuable; on ne la brave pas impunément. Donnez à un esprit une dose scientifique supérieure à sa capacité, vous produisez la profusion au lieu de la clarté, les ténèbres au lieu de la lumière; vous
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étouffez sa petite inteUigence, puis vous en faites un sot et le pire des sots, le sot orgueilleux qui ne sait rien et qui croit tout savoir : Pauperem superbum... odivit anima mea^ dit l'Ecriture (1).
Nous sommes opprimés, s'écriait Cicéron^ sous le poids des opinions non-seulement du vulgaire, mais des demi-savants : . Oppressi sumus opinionibt^ non modo vulgi, verùm etiam hominum leviter erudi* torum (2). Ce cri de l'orateur romain n'est-il pas, en un sens, une protestation contre les tendances exagérées de notre époque ? N'y a-t-il pas oppres^ sion véritable pour tous les hommes sérieux ? N'y a-t-il pas autour de nous un déluge, une inondation d'esprit, de sciences, de phrases, d'histoire, d'algèbre, excepté parfois de bon sens ? Les intelligences ont été inondées, mais je ne vois pas en tout cela de culture sérieuse. Les esprits sont des plantes; les mîdtres, des horticulteurs. Voyez cet habile jardinier : il n'ouvre pas au large les portes de son réservoir; il va discrètement recueillir de l'eau; à la première fleur il verse à peine quelques gouttes;
(1) Eccli. 25. 4.
(2) Deorat. 1. 3, c. 6.
à la seconde il accorde une mesure plus abondante, n permet à Tarbre vigoureux de s'élancer et d'étendre ses rameaux protecteurs , mais il arrête le timide arbrisseau ; dans l'intérêt des fruits qu'il doit porter, il lui trace des limites et retranche les rameaux: inutiles. C'est l'image la plus vraie et la plus gracieuse de l'éducation intellectuelle : la culture doit varier selon la nature des esprits; une croissance anormale empêche les fruits, et ce qui paraît aux hommes superficiels une précoce fécondité est le signe avant-^coureur de la plus désolante stérilité.
Malgré les rêves des utopistes ,1a parole de Virgile demeurera vraie, qu'on l'applique aux villes, aux
arbres, ou aux intelligences :
Verum kœc tanium alias inter eaput extulit urbea Qua/niurn lenta soient inter viburna cupressi.
Un des esprits les plus judicieux du siècle deriiier a fait, sur ce sujet, des réflexions que je me reprocherais de ne pas rapporter ici : ce II peut être douteux, dit Vauvenargues, qu'un grand savoir conduise à l'esprit de justesse. Trop d'objets confondent la vue ; trop de connaissances étrangères
accablent notre propre jugement. En quelque genre que ce puisse être, l'opulence apporte toujours plus d'erreurs que la pauvreté. Peu de gens savent se servir utilement de l'esprit d' autrui. Les connaissances se multiplient, mais le bon sens est toujours rare. Ni les dons de l'esprit, ni ceux de la fortune ne peuvent devenir le partage du vulgaire. Dans le monde intelligent, comme dans le monde politique, le plus grand nombre des hommes a été destiné par la nature à être peuple. (1). »
Chateaubriand, recueillant les opinions de l'antîquîté sur cette matière délicate, a formulé ainsi le résultat de ses recherches : « Platon et la plupart des sages ont pensé que les études philosophiques (et les anciens entendaient par ce mot le cercle des connaissances humaines) avaient un extrême danger pour la multitude (2). a Cette maxime semblera peutêtre étrange, dans un siècle où l'on voudrait tout niveler, les choses et les hommes, les études et les positions sociales ; maïs la nature a des lois qui désistent à la vanité de l'homme, et quand on ne
(1)' Fragments sut les effets de Vart, p. 559, éd. Didot. (2) G^nie, 3i p. 1. 2. c. 1.
76 DE L ESPRIT CHRÉTIEIS.
veut pas écouter la voix delà Religion, on rencontre bientôt la borne immobile que les Grecs appelaient la nécessité des choses.
Il résulte donjc de la Science, ainsi livrée à la merci de la foule, un immense inconvénient : la privation du sens moral et quelquefois, pour un grand nombre, du sens intellectuel. Montaigne a dit, dans ce style qui lui est familier et qui met sa pensée dans un relief pittoresque : ce Ce savant banda si bien son âme à comprendre, qu'il emporta son jugement hors de son siège, si oncques puis, il ne Ty put remettre, et se pouvait vanter d'être devenu fol par sagesse. » (1) Prenons-y garde et trèssérieusement, Messieurs, dans ces joutes intellectuelles, plus terribles, pour les lutteurs inexpérimentés et les tempéraments d'esprits débiles, que les combats d'athlètes ; dans ces agitations de la pensée qui ne sont point en rapport avec l'énergie et la constitution individuelle, il y a péril d' emporter son jugement et son bon sens hors àa siège, et quand ces deux pieds de l'être intelligent ont quitté la monture, il est difficile de les replacer.
(1) Montaigne, 1. I, c. xx.
Messieurs, on a souvent accusé l'Eglise dans ses rapports avec la Science ; mais, d'abord, quel est le gouvernement, fût-il le plus juste et le plus raisonnable, contre lequel, à des époques données, ne se soient pas ameutées les passions populaires ? Pour moi, j'avoue qu'en considérant sa marche générale et solennellement avouée dans les actes officiels, j'ai toujours admiré, dans l'Eglise catholique, cette protection sage et éclairée qu'elle a constamment accordée aux progrès de l'esprit humain. Si, parfois, elle semble combattre la Science, veuillez ne pas la condamner d'une manière précipitée; rendez-vous un compte exact de la situation, et vous verrez qu'il y avait là autre chose qu'une question scientifique, et qu'une défiance au moins provisoire était nécessaire. La Science, en elle-même, est un terrain neutre où tous pourraient se rencontrer et échanger des paroles de conciliation ; mais ce terrain, et l'histoire est là pour le certifier, devient souvent un rendez-vous. La Science a plus d'une fois servi à cacher d'autres desseins : elle a été le manteau de la brebis pour couvrir des loups ravisseurs : Veniunt ad vos in vestimentis ovium,
intrinsecus aulem sunt lupi rapaces (1). Elle peut devenir aussi une école d'immoralité, d'orgueil et même d'extravagance : don terrible accordé à rêtre intelligent, elle est, surtout quand elle fait explosion dans les esprits étroits, plus dangereuse que la poudre ; et, quelle que soit l'excellence de la poudre, il n'est aucun gouvernement sensé qui n'en surveille rîisage.
Mais la Science, la vraie Science, le reflet de Dieu, cette fontaine qui est la vie et la fraîcheur de l'intelligence, et qui jaillit, comme les rayons du soleil, d'une sphère plus élevée, la Science améliorant l'homme et perfectionnant le monde, l'Eglise l'a toujours aimée et Taimera^ toujours. La Science qui engendre la lumière et la vertu, l'Eglise lui a toujours donné la main, et c'est elle qui, au milieu des ténèbres du Moyen-Age, l'a introduite parmi lesw peuples, et a civilisé l'Europe par la bénigne influence des lettres, secondant l'action de la parole évangélique. Elle était heureuse alors, et elle le sera toujours, en suivant le progrès des âges, de présenter la Science pure, vraie, éclairant l'intelligence
(1) Matth. 7.
sans dépraver le cœur, de la présenter h ses nombreux enfants comme une coupe d'or renfermant une liqueur précieuse, et de répéter la parole du Cantique : Bibite et inebriamit^i, carissimi (1) ; car la science aussi a ses enivrements, elle a ses douces extases, qui font sortir l'âme de ce monde et la rap^ prochent de Dieu.
Messieurs, le langage que je viens de faire entendre dans ce sanctuaire des lettres, est, je crois, le langage d'une saine philosophie ; c'est aussi le langage de la foi, et j'ai toujours cru que la vraie philosophie et la foi chrétienne parlaient la même langue sur les choses du monde. Si la Religion raconte parfois des merveilles plus hautes, elle n'est , point en cela opposée à la vraie philosophie, mais elle devient simplement le télescope qui montre à l'œil humain le^ étoiles d'un nouveau-monde, étoiles merveilleuses, qu'il eût été incapable de découVrip par lui-même. « L'Eglise, dit le grand pape St Grégoire, — et je le cite avec bonheur, car souvent on a voulu dénaturer sa pensée pour attaquer la raison humaine, — l'Eglise catholique ne commande pas
(1) Cant. 5, 1,
avec le despotisme de l'arbitraire, mais, d'une part et en beaucoup de choses, elle accepte le jugement de la vraie raison. Dans les questions que la raison ne peut saisir avec une intelligence complète, la raison elle-même nous montre qu'il est très-raisonnable de ne point scruter les mystères incompréhensibles à l'esprit humain (1). »
Et j'ajouterai avec Pascal : La raison est bien faible, si elle ne va pas jusque-là : savoir son infirmité en toutes choses, mais spécialemjent dans les questions divines.
Messieurs, vous entendiez tout à l'heure un discours rempli de sages maximes, et dont je pourrais avec le savant professeur, résumer ainsi la conclusion : les sciences et les lettres, convenablement étudiées, élargissent l'intelligence et dirigent l'âme
(1) EcclesÎA ex magisterîo humilitatis inatltuta, recta quse errantibus dicit, non quasi ex auctoritate prœcipit, sed ex ratione persuadet, bene nunc dicitur : Videte an 'mentiar (Job.). Ac si aperte dicat : Ea quœ assero nequaquam miM ex auctoritate crédite, sed an vera sint ex ratione pensate. Quse etsi quando dicit quod ratione comprehendi non valet, ne de occultis humana ratio quseri debeat rationabiliter suadet. [Moral, 1. 8. c. 2.)
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vers les hautes régions. Si je ne puis louer la partie où l'orateur a fait entendre un langage dont la bienveillance excuse l'exagération, qu'il me soit du moins permis de dire que j'ai été heureux d'y voir ce qu'un Père appelle, quelque part, le seiTement de mains des natures intelligentes. Je désire aussi que mes paroles aient été des paroles de paix, jetées au milieu de la confusion et de la discorde des esprits, qu elles aient été des paroles de conciliation établie sur les principes austères de la vérité et sur les tendres aspirations de la charité catholique. Je voudrais encore que cette chère jeunesse, qui est si précieuse à mon cœur, s'accoutumât de plus en plus à voir, dans son Evêque, l'ami et le protecteur de ses travaux intellectuels, mais surtout le Père quf veut le bien de l'âme, qui bénit ces couronnes d'un jour, en y voyant l'emblème de celles qu'il aura tant de bonheur h mettre sur la tête de sa nombreuse famille, au jour fortuné, où le travail des années humaines étant terminé, nous n'aurons plus devant nous que les horizons de la vie infinie, dans un repos fécondé par une étemelle et vivifiante activité.
DISCOURS
. SUR L'ESPRIT DE FAMILLE ET LA PATERNITÉ DANS L'iBUGAnOV UHlhUUHIB,
PRONONCÉ A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE L'INSTITUTIOW DIOCÉSAINE DE PONS
Le 12 août 1857 Par Monseigneur IjANJDRIOT,
ÉYtQUE DE LA ROCHELLK ET DE SAIIfTES.
Mes chers Enfants,
Un Père de l'Eglise a dit une parole profonde qui résume toute l'éducation ; « Le disciple est un ffls pour celui qui l'enseigne...; car l'union de l'âme avec l'âme, de l'esprit avec l'esprit, fait croître et vivifie ce (jui a été jeté en nous compie dans une
terre féconde » (1). C'est ainsi que le Christianisme ennoblit, divinise toute chose, et lui donne en même temps la réalité de ce que le cœur peut rêver de plus gracieux. L'éducation chrétienne est une œuvre paternelle ; elle est même quelque chose de plus : elle exige plus de soins, d'attentions, de dévouement, de sacrifices et d'affection que la paternité ordinaire. Quand Dieu travaille l'ordre naturel, il le perfectionne toujours ; car telle est la bonté divine, que son action a pour but de surajouter au bien qui existait déjà. Dieu donc, par la puissance de sa grâce, a créé un ordre de familles intellectuelles, où les âmes engendrent les âmes, les réchauffent, les développent, où il se forme des liens d'affection souvent plus forts, plus intimes que ceux de la nature, parce qu'ils sont plus purs et plus divins. Placés dans cette sphère élevée, les Saints ont jeté de ces sublimes cris du cœur, que l'homme terrestre ne comprend point, mais qui sont la gloire et l'éternel honneur du sacerdoce catholique. <x Si notre cœur pouvait se fendre et s'entrouvrir, s'écrie saint
(1) Clem. Alex. Strom. 1. l,c 1.
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Chrysostome, vous verriez que mon peuple y tient tout entier, et dans toute Tampleur et la tendresse de la charité. J'aime ma famille, et j'en suis aimé : Amamur et redamarnus » (1).
Telle est, d'ailleurs, la loi des êtres moraux : on n'atteint les âmes que par une tendre affection. C'est l'esprit du Verbe de Dieu qui a gravé cette loi dans le cœur de l'homme, au jour de la création ; il l'a respectée, en la perfectionnant, au jour de la Rédemption ; et, parce que cette affection de la famille catholique est fondée sur le Christ, parce qu'elle procède de son cœur divin et retourne à lui, elle est large, elle est forte, elle est pure comme la lumière du soleil.
Cette loi des âmes doit se retrouver dans Téducatien chrétienne : cette œuvre divine par exellence est, avant tout, une œuvre de cowir, une œuvre de paternité, une œuvre où il entre beaucoup du cœur de la mère. La parole, surtout quand elle tombe d'une âme aimante, la parole, o'est-à-dire, dans un sens général, tout ce qui exprime l'âme, tout ce qui est le verbe, la
(1) In Act., h. 44.
lumière, Técho de l'âme ; la parole, qui est le grand instrument de l'éducation, est une semence spirituelle qui tombe dans le cœur du jeune enfant, et y réveille les germes de la vie intellectuelle et morale ,: Anima animœ^ dit Clément d'Alexandrie, et spiritus spiritu copulaiuSy per sermonis seminatiomm id quod injectum est vivificant, et filius est quisquis eruditur. Quel noble et magnifique programme tracé à l'instituteur de la jeunesse! L'éducation n'est plus une relation froide et inanimée d'un maître qui verse des phrases polies et mortes dans l'esprit d'un enfant ; * c'est encore moins la spéculation d'un homme qui vend des marchandises intellectuelles, et qui rêve à son produit, comme le négociant penché sur son comptoir. L'éducation, au point de vue chrétien, est, avant tout, un enfantement spirituel. Elever l'enfance, c'est accueillir avec amour un jeune être dans son cœur, c'est le concevoir de nouveau, former les linéaments de sa physionomie morale, le nourrir de la pure substance de son âme, l'entendre et le voir, avec bonheur, tressaillir d'une vie nouvelle ; c'est réchauffer une jeune âjne, la protéger contre les froides influences de l^
température extérieure, et maintenir à son intelligence et à son cœur les degrés de la vie et de lâcha* leur dans ces entrailles paternelles, dont saint Chrysostome a dit : H n'y en a pas de plus ardentes : Nihil est visceribus istis calidius (1). Celui qui est appelé à l'insigne honneur de former des &mes créées à l'image de Dieu, doit éprouver, au fond de son cœur, de tels sentiments de respect, d'affection et de tendresse paternelle, qu'il puisse vraiment et en toute sincérité, s*écrier comme saint Paul : c< Mes petits enfants, vous pour qui je souffre les douleurs de l'enfantement, jusqu'à ce que le Christ soit formé en vous (2) : car le Christ est lui-même la forme dernière de toute intelligence, de toute vérité, de toute beauté ; c'est la forme de toute âme arrivée à son perfectionnement.
A ce souffle nouveau, crue Jésus-Christ a répandu sur le monde, les âmes s'épanouissent, les cœurs se dilatent ; tout ce qu'il y a de bon dans les racines de l'être se développe, et la parole de l'Instituteur
(1) In Ep, Ad Phil. h. 3, t. 11, p. 858.
(2) Galat. 4. 19,
est une rosée qui va continuellement chercher dans une jeune âme les semences du bien et les appeler à la vie. Aussi voyez ce que l'éducation est devenue chez les peuples chrétiens : elle n'a rien de cette sécheresse et de cette lumière géométrique qui accompagne toute œuvre de pure intelligence ; elle établit des rapports d'âme à âme, de cœur à cœur ; elle engendre les âmes à une vie nouvelle, dans les saintes ardeurs de la charité : Filibli met, quos iterum parturio, doncQ formetur Christus in vobis.
Une piété sincère et profonde peut seule donner aux maîtres l'intelligence de ces paroles. La nature est impuissante à produire ces merveilles; elle peut les entrevoir et les admirer dans un clair-obscur de la raison, à ces intervalles lucides où souvent nous voyons le bien pour faire ensuite le mal ; mais il est impossible à cette pauvre nature, déjà trop faible pour se porter elle-même, il lui est impossible de réaliser ces prodiges de la charité, surtout de les réaliser d'une manière continue et sur une grande échelle. La grâce de Jésus-Christ, qui seule a créé l'ordre de paternité spirituelle, et cette
espèce de sacerdoce royal qui agit sur les âmes, la grâce peut seule donner la force constante, quotidienne, inébranlable, pour supporter les labeurs de cette vie pleine de dévouements et les angoisses de ce douloureux enfantement. Ces souffrances que cause la génération des jeunes âmes, celui-là seul peut les comprendre qui les a éprouvées ; lui seul peut savoir jusqu'à quel point l'homme est obligé de renoncer à lui-même, à ses goûts naturels, à ses habitudes les plus chères, pour embrasser, dans une tendre dilection, ces nouvelles familles d'enfants qui ne lui sont rien selon la nature, et qui doivent lui devenir tout selon la grâce. H faut savoir mourir à soi, à tout ce qu'il y a d'étroit, de vulgaire dans les tendances de l'amour-propre, mourir à ces recherches si pleines de sinuosités où se cache l'égoïsme, à ces désirs de bien-être humain si naturels à l'infirmité de la chair; oui, il faut savoir mourir, et retrouver, en secouant les langes du tombeau de la nature, la vie, la fraîcheur et les saintes joies de la paternité spirituelle. Mais qui comprendra ces admirables et austères vérités? Celui-là seul qui aura revêtu la grâce, laiorce et la charité de ce
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Dieu Sauveur, dont le sang précieux, en aspergeant toutes les nations, les a toutes constituées sa grande famille et ses enfants bien-aimés ; celui-là seul dont l'âme, dépouillée du moi humain, retrempée par l'esprit de sacrifice, et quelquefois broyée par les douleurs de l'abnégation, aura mérité qu'on lui applique la parole du Prophète : Cette âme a beaucoup souffert ; elle a été soumise à de dures épreuves ; aussi verra-t-elle s'étendre et se dilater sa postérité spirituelle : Videbit semen longœvum... pro eo quod laboravit anima ejiis. (1). »
0 paternité des âmes ! que vous êtes douce souvent, mais aussi que de fois vous êtes douloureuse ! Que vous vous appeliez Sacerdoce ou Education, il y a en vous des joies sereines et de suprêmes angoisses ; des espérances qui épanouissent le cœur, et des craintes qui sont des glaives plus cruels que ceux du guerrier vainqueur. Et c'est au milieu de ces sentiments opposés, qui vont, comme des lames dévorantes, user les divers contours de l'âme ; c'est au milieu de ces oscillations si pleines de profondes
(1) Isaïe, 53.
anxiétés et d'invisibles tortures, que s'opère l'enfantement des âmes : Videbit semen longœvum.... pro eo quoi laboravit anima ejus.
L'éducation vraie est donc une oeuvre de paternité, et cette paternité est plus haute et plus divine que celle de la chair quand elle est seule. »
J'en conclus qu'elle doit être accompagnée de douceur affectueiise et de sage fermeté. La douceur est le moyen le plus sûr, le plus vrai, le plus parfait du commandement, en ce sens que, si maintes fois le bien de la nature humaine n'en exigeait pas d'autres, on devrait toujours l'employer. Ainsi gouverne la Divinité : elle voudrait toujours commander avec amour, et cependant la déraison et la malice des hommes l'obligent souvent à une juste, sévérité. Le Maître chrétien doit constamment avoir, cachée dans les abîmes du cœur, *une grande provision de mansuétude, parce qu'il doit aimer, et que l'amour est ce qui assouplit le plus les rapports. Saint Grégoire-le-Grand va jusqu'à dire qu'il doit être mère par la tendresse : Matrem pietas exhibeat (1) : c' est- Il) Pasior, 2. 6.
à-dire que la grâce doit déposer dans son cœur tout ce qu'il y a de suave, de tendrement ingénieux dans le cœur d'une mère ; je parle du cœur de la mère tel que Dieu l'a fait, et purifié de toutes les imperfections humaines. Vous êtes des mères, disait saint Bernard, et non des maîtres.... Il faut que vos cœurs se remplissent de lait : Dùcite subditorum matrès vos esse debere, non dominos,... Suspendite verbera, producite ubera ; pectora lacie pinguescant, non typho turgeant (1). Et saint François de Sales, qu'on retrouve toujours avec son style frais et pur, quand il s'agit de peindre l'affection et la douceur : « Il faut, dit-il, aimer ceux qu'on est appelé à conduire, d'un amour cordial, maternel, nourricier (2). »
C'est là surtout ce qui fait du bien au jeune chrétien durant les longues années de son éducation. Avec l'affection paternelle, onrfait entrer dans son âme tout ce qu'on veut en fait de bien : son cœur s'ouvre, et, devenu souple sous' ce vent léger et chaud de l'affection, il prend toutes les impressions de la vertu. Son inteUigence elle-même, baignée à
■ (1) In CanU S, 23, n«> 2.
(2) lettres 513, p. 387.
ces sources du cœur qui donnent et conservent à l'esprit toute sa fraîcheur, son intelligence devient plus vigoureuse ; elle travaille avec bonheur; elle retrouve des ailes dont elle ignorait l'existence ; elle devient comme la nacelle d'abord immobile au milieu de la mer et qui marche tout-à-coup au souffle d'un vent favorable. Mais s'il n'y a point d'amour et de douceur dans les relations, si tout est sec et froid comme un problème algébrique, l'être moral se dessèche, l'esprit se resserre, l'âme est comprimée. Qui de nous n'a pas rencontré de ces jeunes enfants élevés dans une maison où ne commande pas l'amour paternel, où s'agite un autre air que celui de la famille ? Ils sont étiolés ; leur cœur ne bat pas, leur intelligence elle-même semble ennuyée; quand ils parlent de leur pension, on devine, même dans le discours le plus réservé, de secrètes et profondes antipathies. Ils n'ont point cet élan, cette vivacité, cette chaleur de vie qu'on retrouve dans les âmes jeunes de sentiments. Pauvres enfants ! on les a peut-être étouffés entre le grec et les triangles, parce qu'ils n'ont point trouvé au-dessous 4e leur cœur, toujours féconde et arrosée, la terre de cette
affection, qui, en nounissant Fâme, rafraîchit le cœur. Combien j'aime à voir, au contraire, une jeune famille d'enfants chrétiens, qui prennent leurs joyeux ébatS'SOus les regards de ceux qu'ils aiment comme des pères I Point de contrainte ni de gênante réserve ; la joie, l'expansion, l'épanouissement des physionomies : il y a vie et vie heureuse, parce qu'il y a paternité. Ce même esprit libre et expansîf les accompagne partout : dans les études, c'est le soufiBe qui rafraîchît ; durant les récréations, c'est la sève qui anime les jeux ; dans la prière, c'est une douce température qui ouvre l'âme à toutes les aspirations religieuses* Il n'y a plus rien de pénible dans cette vie de famille : ou bien, comme toute chose ici-bas a ses angoisses, s'il se rencontre quelque douleur, l'affection paternelle , s' unissant à l'amour filial, adoucit tout, effacé tout, essuie les quelques larmes que l'enfant doit verser pour payer son tribut à la souffrance, et, par une douce compensation, en obtient d'autres, qui sont les larmes de l'espérance^ de l'affection, du bonheur vrai, dont le trop plein se verse aussi dans des pleurs : car les pleurs sont le langage le plus intime que parle l'âme, à l'heure
de la joie, comme à Theure de la souffrance. Les mères qui m'entendent se réjouissent peutêtre de ces maximes, qui vont si bien à leur cœur ; mais les pères sont-ils également satisfaits ? Je ne sais, mais il me semble les entendre formuler à demi-voix de sérieux reproches, prononcer le mot de faiblesse, de molle condescendance qui adule les défauts des enfants. Messieurs, nous avons une langue à parler à tous ; non point que nos pensées varient selon les circonstances, mais nous tenons le langage de la vérité, et la vérité doit répondre à tous les désirs vrais de la nature humaine. Dieu a fait les pères aussi bien que les mères ; il a mis dans ces deux natures des tendances diverses qui doivent, non pas lutter ensemble, mais se compléter en s'unissant. Il faut le père dans la famille, mais il faut aussi la mère, comme il faut partout la force et la douceur. Que notre doctrine se tienne donc au confluent de la nature maternelle et paternelle : elle sera ainsi, dans son genre, une imitation de T œuvre créatrice, et le vrai point où les esprits justes se rencontrent. Les luttes cesseraient presque en ce monde, si Ton voulait ainsi combiner les éléments extrêmes et les fon-
Gpogle
dre, ou du moins les rapprocher dans rharmonie du
vrai.
Cette fusion des extrêmes, en ce qui concerne
Téducation et le gouvernement des âmes, saint Grégoire-le-6rand Ta exprimée dans une phrase dont la brièveté est aussi profonde que concise : ce II faut que celui qui commande soit non-seulement mère par la tendresse, mais père par la fermeté de la discipline ; il doit veiller, avec le plus grand soin, à ce que la fermeté ne soit point trop sévère, et la tendresse trop indulgente : Curandum est ut rectorem subditié et matrem pietas, et patrem exhibeat disciplina, atque inter hœc sollicita circumspectione providendiim, ne aut districtio rigida, aut pietas sit remissa (1). Maxime admirable, qui donne une solution à tous les désirs, ceux du père et de la m.ëre, ceux de la raison et ceux du cœur !
On Ta dit quelquefois : Tenfant que Ton élève est un bloc de marbre plus ou moins informe apporté chez le statuaire. Il faut le marteau d'abord, pour frapper ces coups qui dégagent les formes abruptes
(1) Foslor. 2. G.
et préparent les premiers linéaments de la statue ; puis viennent les détails réservés au ciseau, dont Taction, plus lente et continue, fait disparaître les aspérités, arrondit les faces anguleuses, creuse des sillons pour les ombres de la lumière, et use successivement tout ce qui nuirait aux contours harmo** tiieux des lignes. C'est dire, mes amis, que vos maîtres sont des statuaires, et des statuaires du genre le plus élevée puisqu'il s'agit de refaire en vous l'image du Créateur à peine ébauchée, et d'appeler votre être tout entier à une perfection de formes que réclame la sainteté du Christianisme ) mais c'est dire aussi que vos maîtres, tout en restant des mères par le cœur, doivent avoir la fermeté néces-^ saire, qui corrige, qui retranche, qui opère des creux et des saillies, et se promène continuellement sur ce beau marbre de la jeunesse, où toutes les formes existent à l'état de somnieil, attendant le bras paternel qui saura frapper pour évoquer la vie et la beauté. Mes amis, vos maîtres connaissent le prix de cette statue royale ^ui leur a été commandée au nom de la Religion et de la société : c'est la raison de ce soin minutieux à tailler et & polir, de cette
sévère exactitude qui vous effraie parfois. S'ils vous estimaient moins, s'ils vous regardaient comme une chose de vil prix, ils seraient plus sobres de vigilance et de précautions ; ils céderaient au cri douloureux de votre nature, et laisseraient volontiers l'œuvre imparfaite, parce qu'ils la croiraient suffisamment en rapport avec sa destination. Mais l'artiste, à qui un roi aconunandé un chef-d'œuvre, peut-il ainsi s'endormir dans une trompeuse et coupable sécurité, et livrer, avec son travail, la sentence qui le condamne ?
Il y a, mes chers enfants, obligation pour vos maîtres de tempérer tellement la douceur par la fermeté, que ces deux vertus concourent efficacement au succès de votre éducation. Il ne leur est pas permis toujours d'être aussi condescendants que leur cœur le désirerait : il est des nécessités douloureuses, connues de ceux-là seulement qui ont gouverné, de ces devoirs de conscience qui fatiguent plus celui qui les accomplit que ceux qui en sont l'objet ; et pour savoir tout ce qu'il en coûte au cœur du père pour sévir, il faut avoir passé par les durs . sentiers de l'expérience. Un jour peut-
être, mes enfants, vous le saurez, quand l'âge aura mûri vos conseils, et vous aura montré la vie sous son véritable point de vue : vous saurez qu'il est des rigueurs qui sont de vraies bontés et les marques les plus sincères d'une profonde affection ; quil est des sévérités miséricordieuses dont l'énergique action sauve l'avenir d'un jeune homme. Et si jamais vous avez à commander les autres, vous verrez combien de fpis le cœur saigne de ces gouttes de sang que l'homme ne plaint pas, mais que les anges doivent recueillir, parce qu'elles portent avec elles ce que l'angoisse a pressuré de plus intime et de plus pur dans une âme. Vous verrez, surtout, ce qu'il y a de soupirs étouffés dans nn cœur paternel, quand il est obligé de donner à l'amour lô plus tendre la forme extérieure d'une sévérité, qui, loin d'être comprise, est quelquefois dénaturée d'une manière odieuse. Celui qui aime son fils, dit l'Ecriture, s'applique à le corriger (1).
Cependant, mes amis, il y aurait peut-être un moyen de faire disparaître la sévérité dans l'éduca-
(1) Prov. c. 3. 24.
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tion, et il me vient en pensée do vous confier un progranune qui renferme ma plus douce espérance, mon plus ardent désir, mais dont vous seul pouvez assurer complètement le succès. Obéissez par amour; que T affection soit le lien des rapports, le lien de toute chose, même du grec et du latin ; aimez vos maîtres comme des pères et même plus que des pères, pour me servir de Texpression d'un célèbre professeur du moyen-âge, Honorîus d'Autun : Magistrum ut patrem diligat, vel etiam plus quam pa^ trem{i). Qu'il s'établisse entre vous, l'excellent Supérieur que nous sommes heureux de voir à votre tête, et ses dignes collaborateurs, qu'il s'établisse de ces relations de confiance et d'affection vraie, qui soulagent le cœur du disciple, et rendent facile la tâche du maître. Que l'affection commande, que l'affection obéisse : nous voudrions que ces deux paroles fussent toute la règle de cette maison, et que vos cœurs, par leur filiale soumission, rendissent tout autre moyen disciplinaire impossible. Mais, pour que ce rêve si doux devienne une réalité, il nous
(1) De philos, mundi^ 1. 4. c. 38.
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faut votre consentement, votre adhésion d'esprit, de cœur et de volonté. A cette condition, le séjour dans ce pieux asile des sciences et des lettres nous rappellera le printemps étemel dont a parlé le poète. Les zéphyrs, par leurs caresses pacifiques, y feront naître tout naturellement les fleurs de Tintelligence ; la terre sera spontanément féconde ; les fleuves de lait, les fleuves de nectar s'y promèneront silencieusement, et les sources de miel y découleront des arhres toujours verts. Ainsi se maintiendra la réputation justement acquise à ce bel étabhssement, dont nous devons la gloire première et le succès à celui dont le nom est dans toutes les bouches (1), et à qui le Diocèse de La Rochelle conserve un souvenir plein d'affectueuse reconnaissance.
Ver erat setemum ; placidiqub tepentibus aaris Mulcebant Zephyri natos sine semine flores. Mox etiam fruges teUas inarata ferebat : Nec renovatus ager gravidis canebat aristis. Flomina jam lactis, jam flumina nectaris ibant, Flavaque de viridi stillabant ilice meUa.
(Ov.Métam. L4.)
Le printemps perpétuel sera l'air de famille et
(1) Mgr. BouoiNBT, Évôqae d'Amiens.
l'affection que vous irespirerez ; la fraîcheur que l'amitié entretient dans les âmes sera le zéphir de ce nouvel Eden ; les terres fécondes seront vos intelligences ; les fleuves de lait et de miel me rappellent l'enseignement parfumé de poésie et d'érudition, et les paternels avis de vos maîtres, dont le cœur et l'esprit, formés à la science religieuse et profane, préparent pour vous les sources d'un miel qu'on dirait sorti d'un arbre toujours vert : Flavaque de viridi stillabant ilice mella. — Puis, mes chers enfants, quand votre Evêque, qui désire avant ' tout être votre père et votre ami, viendra jouir avec vous de ce printemps perpétuel, et se reposer de ses fatigues au milieu de la verte frcdcheur des jeunes âmes, je ne vous demande qu'une chose, et je confie cette pensée à la mémoire de votre cœur, plus encore qu'à celle de votre intelligence : c'est de dire avec un amour fiUal : Nous avons un père et un ami de plus dans la maison : Magistrum ut patrem diligat, vel etiam plus quant patrem.
DISCOURS
POUR
L'INAI}6DRÀTI0N DU CHEMIN DE FER DE LA ROCHELLE
PIONONCÉ
Par lionselsneui* I^AIVDMOT,
Ëvèque de La Rochelle et de Saintes,
Et vidi, et eeee ventut turHnit tfeniebût ab ofuilone, et nubes magna et ignii ifnwttmw.... Ibant et non revertebantwr cum amlmlorent.,., Bt «Miie-* bam eonum aUtrum,,, ftuui ionm enU miiUiktdinii ut gonut castrorum... Cum fieret vox tuiper eaput eorum stabant. (E%echUl, c. I )
J'ai regardé, et voilà qa*iui ouragao arrivait du ebté du nord, et une grande nuée et un feu tourbillonnant.... Us nuurcbaient sans retourner sur leurs pu.... i'enlendals le bruit de leurs ailes ; il était semblable au bruit de tout un peuple ; c'était comme une armée ^ ' va au combat.... El «juand ils entendaient un cri audessus d'eux, ils s'arrêtaient.
Monsieur le Président (1), Monsieur le Préfet, Messieurs,
Un moine du XIU' siècle a écrit ces paroles éton-' nantes : « On peut faire de tels instruments pour la
(1) M. Baroclie, président du Conseil d'Etat.
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navigation, qu'un seul homme conduirait les grands vaisseaux avec plus de facilité que s'ils étaient pleins de rameurs. On pourrait faire des chariots, qui sans le secours d'aucun animal, marcheraient avec une incalculable impétuosité : Currus etiam possmt (ieri ut sine animali moveantur cum impetu inestimabili. » Puis il continue à parler d'autres merveilles qu'avait rêvées son génie inventif : il croit à la possibilité de diriger les ballons dans les airs, de faire des ponts suspendus, et d'opérer toute sorte de prodiges inouïs. Et machinœ et ingénia inaudita. Et il conclut ainsi : a Après avoir réfléchi à toutes ces choses, je ne vois rien de difficile à croire, ni dans les choses humaines, ni dans les choses divines (1). »
(1) Instrumenta navigandi possunt fîerî hominibus rem gerentibus, ut naves maxirnse fluviales et marinae ferantur unico homine gerente majori velocitate, quam siessent plenae hominibus navigantibus. Currus etiam possent fieri ut sine animali
moveantur cum impetu iAestimabili Possunt etiam fieri
instrumenta volandi, ut homo sedens in medio instrumenti, revolvens aliquod ingenium, per quod aise artificialiter cornpositse aerem verberent ad modum avis volantis. Fieri etiam potest instrumentum parvum in quantitate ad elevandum et deprimendum pondéra quasi infini ta, quo nihil utiliua est in casu . .- Possunt etiam fieri instrumenta ambulandi in mari et in fluviis ad fundum sine periculo corporali. . . Et infinita alia
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Messieurs, en voyant tout ce qui s'opère à notre époque, les merveilles vraiment inouïes et inespé-* rées dans les sciences, les arts, l'industrie ; les mon^ tagnes déplacées, les mers vaincues par la volonté de l'homme, le génie qui, semblable à l'étincelle électrique, va plus vite que le vent, et tous ces mou^ vements de l'esprit humain, dont les timides ne sa-» vent que penser, je ne puis que m'écrier avec Roger Bacon : Rien ne m'étonne, rien ne me surprendra, rien ne me sera difficile à croire pour l'avenir, et j'attends en silence, mais sans quitter l'œil de Dieu, ce qui se prépare sous le soleil.
Au milieu de ce mouvement des choses, des hommes et des idées , de cette rénovation du mçnde
posaunt ôeri, ut pontes ultra âumina Bine columna, vel aliquo sustentacolo, et machina et ingeniainaudita.., Posaunt etiam sic figurari perspicua, ut longissime posita appareant propinquissima, et e contrario ; ita quod ex incredibili distantia legeremua Utteras minutissimas, et numeraremua rea quantumcumque parvas, et stellas faceremus apparere quo vellemua.... Posteaquam hujusmodi perspexi, nihil mihi difficile est ad credendum, quando bene considero, neo in divinis, aicut nec in humanis. {Roger Bacon, Epistola de secretis operibus artis et naiurœ^ tiré de la Biblioth, Chemica 70, Jacob, Mangeti. t. I. c. 4, S et 6. p. 649-6 W, Genevœ. i70S,)
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matériel, de ce broiement des institutions, de cette poussière que font partout les ruines, on a plusieurs fois regardé l'Eglise catholique avec ce coupd'œil qui interroge ; on a semblé lui dire : Que pensez-vous de toutes ces nouveautés ? Voyez-vous comme le sol est labouré de toutes parts et retourné dans toutes ses profondeurs? N'avez-vous pas de tristesses sur le passé, et ne désirez-vous pas autre chose pour l'avenir ? Messieurs , les Catholiques n'ont de vraie tristesse que sur le mal ; ils ne désirent qu'une chose : le bien. Tout ce qui se fait de bien à notre époque , l'Eglise l'admet ; elle vous demande même à le bénir ; vous y consentez, vous en êtes heureux, et l'Eglise aussi, car c'est du moins un signe de rapprochement. Oui, nous appelons de tous nos vœux et nous favorisons, autant que notre vocation le permet, tout ce qu'il y a de beau dans les aspirations de notre âge, tout ce qui conclut au bien, à la paix, à la charité, tout ce qui contribue surtout à améliorer les hommes. Nous ne regrettons que les progrès du mal ; et quelle est l'âme honnête qui ne les regrette pas, qui ne déploi^e cette division des esprits dont les tendances se se-
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parent en même temps que se.multiplient les moyens de réunion matérielle ? ^
Je dirai plus : Catholiques, nous avons encore un autre privilège dans notre philosophie : nous croyons que les choses mêmçs dont l'homme abuse, conservent,;malgré lui, une rectitude normale, et une vraie beauté naturelle qui rend gloire à Dieu. Nous croyons que tout ordre ici-bas* vient de Dieu, que toute vérité, toute beauté, même extérieure, sont un hommage au Créateur ; qu'il y a, dans leur existence et leur évolution, une harmonie indépendante de la volonté de l'homme, et qui redit un hymne dans les sphères élevées, semblable à cette musique dont les sons, quelque peu discordants quand on les écoute de trop près, deviennent une ravissante mélodie dans le lointain. Je n'invente rien ; je traduis en ce moment et je résume quelques pages de la belle théologie de saint Augustin. Ce grand Docteur parlant des hommes distingués qui n'ont pas la foi chrétienne, dit que le Seigneur se sert d'eux pour faire le bien, et cela de deux manières : il leur accorde, comme un don, la nature humaine qui est si belle et capable de tant et si grandes choses, et, alors
même qu'ils abusent cfe tout, il les emploie pour embellir la marche régulière de ce monde (!)•
n y a donc, Messieurs, dans ce monde, uiî ordre qu'il n'est pas donné àrhomme de troubler. Que disje ? malgré lui, l'homme travaille, en un sens, à perfectionner cet ordre : Et ex eis ordincm sœculi prœsentis exornat ; et Dieu, comme un sublime ouvrier, aprfes avoir broyé tout ce qui s'oppose à lui, tous les crimes, toutes les scélératesses, sait en composer un extrait qui guérit les nations. Ce monde est le navire de Dieu ; la Providence conduit le vaisseau. L'homme a beau marcher sur le pont en sens contraire, le navire va où Dieu veut, et en marchant il
(1) Est manifestam non rem ullam, cum ea quisque maie utitur, sed ipsum maie utentem esse arguendum , . . . quse (res hujusmundi) quanquam in ordine suo recte locata sint^ et suam quamdam pulchritudinem peragant, perversi tamen animi est et inordinati^ eis sequendis subjici, quibus ad nutum snum ducendis potius divino ordine ac jure prselatus est. [Augvbst» de liber, arhit. l.4*c, 46^ t. J.) Neqiie enim in pravis moribus naturae dona culpanda sunt (De Gen. nd litt. h 10. r» JS.) Non enim quemquam eorum (qui non sunt justi) Deus temere ac fortuite créât, aut*quid de illis boni operetur ignorât : cUm et liocipso bonum operetur, quod in eis humanam créât naturam, et ex eis oHinem seculi prœsentis exornat (Conf. Jnlinn. h 5. c. 4» t, 40, p. 4407, ed, Gaume:J
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rend gloire à Dieu. Ceux qui savent se tenir à une certaine hauteur sur la rive, admirent le mouvement majestueux et progressif : c'est à peine s'ils découvrent les stériles agitations du pygmée qui croit imposer sa volonté au pilote, parce qu'il aura fait quelques pas en arrière. Quand on a l'œil sain et vigoureux, dit saint Chrysostome, on découvre les splendeurs du beau qui planent au-dessus de ce qui parait désordonné (1).
Vous devez entrevoir, Messieurs, la réponse à la question qu'on m'adressait tout à l'heure : Catholiques, que pensez-vous de tout le mouvement qui se fait autour de vous? Ne tren^)lez-vous pas d'être écrasés sous les roues qui s'agitent dans tous les sens?
Ce que nous pensons ! C'est que l'honmie est dans
(1) Quemadmodum oculus cum segrotat, in meridie clarissima videbit tenebras et alla pro aliis... bene autem valens et firmus, ad vesperum etiam secure corpus ducere poterit ; sic et mentis nostrse oculus, donec firmus erit, etiamsi cernât quse confusa videri possint, tanquam pulchra intuebitur : si autem fuerit corruptus, etiamsi in ipsum cœlum eum induxeris, eorum quse ibi sunt magnam perturbationera accusabit ("S. Chrij- S08t. Eclog, de Provident, t. i2. p. 675' 674. éd. Gaume.)
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son droit quand il remue le monde , parce que rhomme est le prince de ce monde et que, de droit divin, il a été établi ici-bas le représentant de Dieu, Pourvu que Thomme ne néglige pas son âme, et qu'il la cultive au moins autant que le jardin de l'univers, nous n'aurons qu'à applaudir à ses succès, à couronner ses glorieuses conquêtes. Ecoutez plutôt une autre voix ; il est bon que vous le sachiez, je ne tiens pas ici un langage de circonstance : « Ce que Dieu est dans le ciel, dit saint Chrysostome, Thonmae doit l'être sur la terre, en ce qui concerne la principauté (1)... Dieu lui a donné précisément cette mission.... Hoc illum in terra constituens^ quod ipse esset in cœlo (2). Ecoutez encore,' et voyez s'étendre l'ampleur et la magnificence de cette doctrine : ce De
(1) Quod Deus est in cœlo. hoc est homo in terra, quod inquam attinet ad principatum : et sicut homo dominatum obtinet in omnibus quse sunt in terra, ita Deus dominatum obtinet in omnibus quse sunt in cœlo et in terra [S. Chrysost», in Ep. ad Hebr. hom. 2. t. U. p. ^4.)
Rationabili naturse, utpote ad similitudinem Dei conditse, omnium rerum imperium (Dominus) tradidit. Acceptaque ab homine divinae imaginis \irtute, ut rex omnium est Deus, ita homo terrenorum omnium constitutus est princeps (S. Athan. Exp, inPs.,8. t. 1.3. p. 40i.)
(2) AdStagir. t. 1., p. 193*
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peur que la distance des lieux ne séparât les hommes, Dieu a étendu la mer autour des terres comme un chemin plus court, afin de faire de ce monde une seule maison, de cendre faciles et fréquentes nos relations et ces échanges réciproques, qui mettent à la disposition de tous les richesses de chaque contrée. Ainsi, Tunivers devient comme une table richement servie autour de laquelle circule chaque convive, et il suffit de tendre la main pour recevoir le tribut de l'affection (1). »
Ce n'est pas assez, Messieurs : voilà l'ouvrage de
(1) Etiam ne itinerum longitudo nos a mutuo consortio averteret, breviorem nobis viam, mare scilicet, ubique per orbem Deus diffudit, ut in orbe toto quasi in domo una habitantes, sic fréquenter possimus alii alios adiré, ut sua quique commoda proximis suis singuli tradentes, aliéna mutuo recipiant, et parvam terrse portionem occupantes, omnibus ubique positis bonis quasi domini potiantur : quemadmodum in lauta mensa singulis convivis, quae ante se posita sunt aliis longe remotis dare, et ab illis, quse pênes se habent, extensa solum manu, accipere licet fS, Chrysost., de Compunctione, n° 5. t. I. p. i82'i83.)
Ut autem eos qui procul sunt facile adiré possemus, mare in medio extendit, et ventorum dédit celeritatem, sic faciles reddens peregrinationes (J<i. in Epist L ad. Cor, h, S4, t, 40, p. 368.)
Dieu; voyons celui de Thomme. Creusons encore la mine inépuisable de la tradition catholique, et nous allons y trouver la raison de tout ce que vous faites peut-être sans le savoir. Dieu, en créant son œuvre, Ta laissée imparfaite; ainsi la mer ne réalise pas plainement la pensée du Créateur, et, depuis les steppes de la Sibérie jusqu'aux Pyrénées, elle ne peut parfaire ce magnifique banquet des nations dont parlait tout à Theure l'archevêque de Constantinople. L'œuvre de Dieu est donc en un sens incomplète, et îly a de cette imperfection plusieurs motifs; mais un des principaux est celui-ci : Dieu n'est point jaloux de son autorité, et si l'Ecriture a fait ce bel éloge du peuple Romain : C'est un peuple facile dans les relations, parce qu'il est fort (1) que dirons- nous de Dieu qui est la force et la grandeur infinies ? Il est souverainement généreux dans ses concessions à la nature humaine; il est Ubéral et facile en accommodements raisonnables, parce qu'il n'a rien à craindre : Acquiescunt ad omnia, quia sunt potentes viribus. Aussi il a donné
(1) Mach. 8.
à l'homme une puissance de délégation sur ce vaste univers; il aurait pu tout faire par lui-même, il ne Ta pas voulu; il a même laissé à dessein des choses imparfaites en son œuvre, afin que l'homme les achevât. Il veut non-seulement que l'homme soit hon, dit saint Thomas, mais il veut que l'homme, ce qui est un degré supérieur de bonté, devienne i cause de bien, opère le bien autour de lui, et soit une source qui s'arrose elle-même et se verse ensuite sur les autres. Il lui a confié, dit TertuUien, le soin de donner une seconde forme au monde par les arts, l'industrie , les aptitudes diverses , les affaires, le commerce. Ainsi, par l'action de l'homme, la vie reçoit la saveur et l'assaisonnement. Annon istis (hominum sensibus) universa conditio subministratur ? Annon per istos secunda quoque mundo instnictto accessit ? Tôt artes, tôt ingénia, tôt studia, négocia, officia, commercia... Totum vitœ saporem condierunt (1).
J'irai plus loin, dût mon lapgage paraître. audacieux; mais les Saints m'ont appris à oser beaucoup
(l) De Anima, c. 17.
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en parlant de la bonté et de la munificence du Seigneur. Dieu semble vouloir s'effacer quelquefois devant la puissance accordée à Thomme; il laisse les grandes choses à l'exercice de notre volonté; il s'est réservé les choses de moindre valeur, et il nous a concédé parfois les plus importantes et les plus difficiles. Ainsi, pour nous renfermer dans notre sujet, le Seigneur a tracé des voies faciles sur la mer, oîi les montagnes mobiles s'abaissent d'ellesmêmes par une courbure douce et gracieuse : Il a tiré les vents de leurs réservoirs (1), et maintenant ces agitateurs aériens peuvent facilement se jouer sur les plaines qui leur ont été données comme empire. Le plus difficile, j'oserai le dire , restait à faire : il restait à percer ces montagnes de granit qui paraissent insensibles à l'action du marteau, à couper ces crêtes de sable qui s'affaissent sur elles-mêmes, et deviennent un obstacle plus grand encore. Il restait à enchaîner cet élément capricieux et violent qu'on appelle la vapeur, à lui commander , à lui faire un règlement qui serait
(l) Jérém.51.
exécuté avec la sévère attention de la sentinelle à son poste. Il restait à compléter l'œuvre de la mer, à établir partout des voies faciles aux nations, à faire de l'univers une seule maison, un seul banquet fraternel : Ul in orbe toto quasi in domo una habitantes.., et quemadmodum in lauta mensa... 'Et ce sont tous ces prodiges qu'a entrepris et merveilleusement exécutés le génie de l'homme : Magnas res Deus arbitra nostri effecit; ac minora sibi ipsi relinquens majora nobis concessit {\) Je ne sais vraiment ce qu'il faut le plus admirer, la bonté de Dieu, ou la grandeur et la puissance accordées à l'homme. Telle est la réponse du Catholique aux questions qui lui sont posées. L'homme, en remuant le monde, use de son droit : la terre est vassale et l'homme souverain. Il faut, d'ailleurs, que le régisseur de Dieu ait quelque chose qui rappelle la grandeur du midtre : j'aime à le voir, comme son souverain, c( marcher sur les ailes des vents , se servir des fluides connue de messagers pour sa pensée, faire du feu un esclave docile, commander aux montagnes
(1) S. Chrys, in Ep.S» ad Cor. h, SO.
qui s'élèvent, de descendre dans la plaine: J'aime à le voir quand la nuée du charbon enflammé se V fonne et disparaît à son commandement; j'aime à écouter ce Très-Haut de la terre quand il fait entendre sa voix, et qu'il force ces rochers, qui sont comme les fondements du globe, à lui ouvrir un chemin (1). » Sans doute, l'homme est grandement coupable, alors qu'usant de son droit sur la nature, il refuse lui-même de reconnaître le souverain domaine de Dieu, et de lui rendre hommage par une vie sérieusement chrétienne. Mais Dieu est si bon et ses libéralités tellement indépendantes, que l'ingratitude n'amène pas la révocation du pouvoir accordé ; et si l'homme continue toujours à être ingrat, la bonté de Dieu n'est pas encore, n'est jamais vaincue : elle prend tous ces dons profanés, elle les jette dans la fournaise de la Providence, et,
(Ij Qui ambulas super pennas ventorum ; qui facis amgelos
tuos spiritus, et ministros tuos ignem urentem Ascendunt
montes et descendunt campi in locum quem fundasti eis... Prse fulgore in conspectu ejus nubes transierunt, grande et carbones ignis Et intonuit de cœlo Dominus, et Altissimus dédit
vocem suam Et revelata sunt fundamenta orbis terrarum
("Ps. 40S, Ps, 47.)
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tout en résenrant sa juste punition au prévaricateur obstiné, elle fait avec les œuvres du génie de Flionime, des ornements pour la décoration temporaire de ce monde : Etordinem prœsentis sœculi exomat.
Voyez, d'ailleurs, connue toutes ces inventions ont quelque chose de merveilleux, et pourraient devenir lôs instruments les plus énergiques du bien entre les mains des nations vertueuses ! Le chemin de fer, je viens de le dire, complète le service de la mer, et Ton dirait que Dieu , en offrant à Thomme le spectacle de la plaine liquide, lui indiquait à l'avance ces autres plaines que devait ouvrir le génie* des découvertes : ainsi , les maîtres commencent un modèle et font signe à leurs disciples de continuer. Le chemin de fer me rappelle encore autre chose : il est, dans Tordre matériel, Timage et le complément du génie. Le génie marche, conune la vapeur, dans Tordre des idées, et, tandis que le vulgaire se traîne dans les chemins tortueux delà subtilité dialectique, le génie procède par bonds, et, arrivé sur la hauteur, il voit tout d'un seul coup-d'œil. Ainsi le chemin de fer : tandis que le pauvre cocher se débat encore avec les harnais de sa monture, le wagon part, ou
plutôt a arrive. Il rapproche l'espace, comme Tintelligence rapide rapproche la distance dans la région des esprits. Mais le chemin de fer n'est pas seulement l'image du génie, il en est, avant tout, l'auxiliaire et le complément. Autrefois le génie, osait, mais son bras se mouvait lentement; aujourd'hui son levier a une espèce de toute-puissance, par cette rapide locomotion qui semble le transporter en plusieurs lieux à la fois; il a quelque chose du pouvoir de Dieu qui fait tout en même temps : Creavit omnia simul. C'est comme une image mobile et de plui^en plus parfaite de l'éternité, ce point infini et instantané qui correspond à tous les temps, à tous les espaces.
Le sage a dit : Faites tout avec rapidité : In omnibus operibns luis esta velox (1). Le chemin de fer est la solution de ce problème dans l'ordre matériel. Nous pouvons faire vite, et, si à la vitesse se joignent l'ordre et la sagesse, c'est la perfection; nous nous rapprochons ainsi de la vélocité de Dieu dans. ses œuvres : Dixit et fada sunt (2). En
(1) Eccli, 31.
(2) Ps. 32.
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Dieu, Taction suit la parole, et la parole suit la pensée.
Ne me demandez plus ce que je pense du chemin de fer. Je pense que c'est une grande et belle invention, et, qu'entre les mains des peuples vertueux, il peut devenir un merveilleux instrument de civilisation chrétienne : et,- pour répondre à certaines objections, je dirai encore : malgré les abus de rhomme. Dieu n'a-t-il pas fait la mer et les fleuves, et provoqué ainsi la réunion facile des peuples ? Aux yeux des esprits étroits qui s'arrêtent à des grains de sable, sans voir les grands résultats, la mer n'est-ellé pas dangereuse comme les chemins de fer , comme du reste , la liberté, et tous les grands dons que Dieu a faits à l'homme ? Qui oserait, cependant, reprocher à Dieu d'avoir fait l'Océan, et les fleuves, et la liberté, et le soleil, et la vie ? — Oui, nous en avons la confiance, si Dieu bénit nos prières, et si les nations se montrent dignes des bienfaits du ciel, le chemin de fer fera des peuples de l'Europe cet immense banquet que Saint Chrysostome a prévu et chanté à l'avance, banquet de frères, où chacun tendra à son voisin la main de la
charité et du secours mutuel : Quemadmodum in lauta mensa singulis convivis, qiiœ ante seposita mnt aliis, longe remotis dure et ab Mis quœ pênes se habent, extensa solum manu, accipere licet.
Mais je prévois encore une demande et une objection : Hommes religieux, ne tremblez-vous pas à la pensée des changements qui peuvent survenir, qui surviendront nécessairement dans les mœurs, les idées , les habitudes des peuples ? — Non, Messieurs, nous ne tremblons pas : dussé-je paraître téméraire au jugement de certains esprits, je le dirai avec toute la confiance de la vérité. Nous, Catholiques, nous sommes assurés contre la foudre et la tempête; notre compagnie d'assurance est dans le ciel, et son passé, au besoin répondra de son avenir. Nous regardons faire , Messieurs ; nous agissons même avec vous, et nous n'avons point d'inquiétudes. Si , parfois , des secousses arrivent , nous nous rappellerons que les cheveux de notre tête sont comptés. Nous levons les yeux au-dessus du présent où tout est triste, et nous lisons dans le ciel la prochaine sérénité de l'avenir. Voyez le Pape, celui que , malgré, tant de calomnies, nous respectons
comme notre Chef et que nous aimons comme notre Père : il fait aussi des chemins de fer; il n'a pas peur; il vous attend avec sa figure sereine; il vous invite à aller le voir ; il voudrait vous bénir. Et c'est sans doute là une des raisons providentielles qui trace des lignes de chemin de fer vers la ville étemelle : il faut qu'à une époque donnée on puisse aller voir son Père, comme autrefois on allait à sa maison de campagne. — Mais le Souverain Pontife a-t-il bien considéré les bases de son trône, et quand le flot populaire arrivera de tous les points de l'Europe, cette base ne chancellera-t-elle pas ? Messieurs, le Vicaire de Jésus-Christ est tranquille, précisément parce q'il n'attend pas sa principale sécurité des secours humains : il est assis sur la chaire de saint Pierre, qui porte sur les fondements de l'éternité : Fundamenta œterna supra petram (1). n ne craint rien ; bien plus , il est heureux de tout ce qui pourra vous rapprocher de lui : son cœur va encore plus vite que vos fils électriques, et vous n'en préviendrez jamais les mouvements par la vélocité de vos inventions.
(1) EccU 26.
Non seulement nous n'avons pas peur, mais nous espérons beaucoup, et, malgré les prophéties de ceux gui ne sembleraient pas croire au bien infini, nous conservons, comme dit admirablement Clément d'Alexandrie, cette immobilité pacifique, qui proclame la Providence toujours belle, toujours bonne et sainte, et. découvre , à la lumière d'une science supérieure, de merveilleuses harmonies jusque dans les luttes et les oppositions (1). Nous espérons, mais , en qui ? En l'homme ? Non, Messieurs : instruit par une lumière divine, nous avons peu de confiance en l'homme (2); mais nous avons une confiance souveraiûe en Celui qui gouverne l'humanité. Nous le savons, les hommes s'agitent comme des fourmis, vous me pardonnerez cette expression.
(1) Fuerit autem perfecta pacifîcatio, quse in quocumque casu pacifîcum servat immobilem, sanctamque et honestam dicit administrationem, posita in rerum divinarum et humanarum scientia, per quam eas quae in mundo sunt repugnantias, creationis pulcherrimam existimat harmoniam et concordiam [Çlemens Âlexandr. Stromat. l. 4., c. 6.)
(2) Ipse autem Jésus non.credebat semetipsum eis, eo quod ipse nosset omnes : et quia ei opus non erat ût quis testimonium perhiberet de homine ; ipae enim sciebat quid esset in homine fJoan. SJ.
elle est d'un Saint et elle est vraîe (1) : les esprits timides tremblent en voyant une paille remuée par les fourmis; mais, pour celui qui comprend avec quelle facilité Dieu prend une autre paille pour détruire les desseins les plus habilement combinés, il y a paix et sécurité d'avenir.
Ne remarquez-vous pas, Messieurs, que Dieu fait vite à notre époque; il marche à pas précipités, il gouverne sur les ailes des vents : Ambulas super pennas ventorum. Il brise les individuaUtés , les obstacles de peuples, de races; il va chercher les vieux préjugés, il les usent et les broie sous les wagons des chemins de fer. Tout ce qui est particulier, et je dirai même, en un sens , ce qui est national, s'en va; l'avenir appartient à ce qui est universel. Et voilà pourquoi nous espérons ! L'empire Romain a servi autrefois à la propagation de l'Evangile; le chemin de fer fera encore mieux. Il y a tïop longtemps que la vérité est isolée , il y a trop longtemps que la vérité s'est faite anglaise, américaine, russe et allemande: l'heure a sonné;
(1) Formicarum more nobis viri super terram ire videntur (S. Chrysost, ad Pop. Ant. h, i5. n° 5).
il faut qu'elle redevienne ce qu'elle est , qu'elle redevienne catholique. Le chemin de fer , en abattant les forêts , en coupant les montagnes, en redressant les vallées, prépare d'autres merveilles dans le monde des âmes. On ne dira plus : vérité en deçà des Pyrénées , erreur au-delà. On dira : vérité sur toute la terre ; jet quaad cette parole sera dans les cœurs, les hommes qui, jusqu'alors, n'avaient pas compris, se tourneront avec amour vers celui que Jésus-Christ a constitué son Représentant sur la terre, et lui diront : 0 Père bien-aimé, nous sommes de votre bergerie; veuillez bénir tous vos agneaux : Fiet unum OviU et unus Pastor (!)• C'est donc avec de saintes espérances dans l'âme et une noble confiance en l'avenir, que nous élevons la voix pour dire à ces redoutables machines : roues de fer, vapeur, chariots trgdnéspar.des chevaux de feu : Currus igneus et equi ignei (2) ; chariots dont les rênes sont aussi de feu : Igneœ habenœ currus (3) ; dragon qui marchez en repliant vos
(1) Joan. 10.
(2) 4 Reg. 2.
(3) Nahum. 2.
anneaux sur vous-mêiûe et portant au loin T effroi par ces sifflements plus horribles que ceux des tigres dans le désert, écoutez ma parole : Audite vocem Meam (1). Vous m'avez appelé pour vous bénir ; et moi je vous dirai d'abord : C'est à vous de bénir Dieu, en exécutant, avec une sévère ponctualité, les ordres de ceux qui vous commandent, et à qui la Patrie livre, tous les jours, la vie de ses enfants, pleine de sécurité et de confiance en leur zèle intelligent et dévoué. Cette Compagnie généreuse a semé l'aumône et les bienfaits devant elle , et c'est une raison divine qui doit vous faire respecter davantage la sécurité de ses marches quotidiennes, au milieu de dangers imprévus.
C'est donc à vous, coursiers de fer et de feu, à bénir Dieu dans vos œuvres, par votre fidélité à accomplir votre mission. Quand un p^re, une sœur, une épouse attendront, avec l'anxiété de l'amour, les objets les plus chers du cœur, soyez fidèles et ne trompez jamais leurs espérances. Rendez-leur toujours,avec l'exactitude que commande la religion du
(1) Isaie 32.
dépôt, un époux, un frère, des enfants bien-aimés ! Pendant la route, garantissez-les des intempéries de la saison; car maintenant vous avez tout pouvoir, et on demandera beaucoup à celui qui aura reçu beaucoup. Qu'ils reviennent frais et dispos; qu'ils soient reçus avec bonheur dans les bras de rafiTection. Que tout être vivant qui suivra cette ligne, puisse redire, comme une vérité, cette devise de la ville de La Rochelle : Sous l'égide et la direction de Dieu, j'ai trouvé la vie et le salut : Servabor, rectore Deo. C'est ainsi que vous-mêmes, vous bénirez Dieu dans vos œuvres : car tout être qui fait le bien et évite le mal, bénit le Seigneur. Allez donc fièrement, roues et char de feu; c'est à ces conditions que je vous bénis au nom du Tout-Puissant. Puissiez-vous porter avec vous la paix , la joie ,. la richesse, la vie ! Spiritus enim vitœ erat in rôtis (1).
Mais surtout devenez pour les nations un instrument de salut; en rapprochant les distances, réunissez les esprits. Ayez une bienveillance toute spéciale pour ces apôtres de la parole, que vous porterez aux
(l)Ezech.l.20.
sauvages lointains, et quelquefois à ces frères de l'intérieur qui sont presque barbares au milieu de la civilisation chrétienne. En vous parlant ainsi, je crois entrer dans les vues d'un sage et fort Gouvernement, qui comprend de plus en plus la nécessité des idées religieuses pour fixer, d'une manière solide, l'avenir des peuples. Là civilisation extérieure ûe suffit pas, quel que soit son nom : à chaque grande ligne de chemin de fer devrait correspondre une large direction de pensées et de sentiments chrétiens, pour contenir les âmes, leur donner une impulsion divine, et empêcher les explosions plus terribles que celles de la vapeur.
Rappelez encore aux hommes, par votre mouvement rapide, que nous sommes des voyageurs ici-bas; que la vie va aussi vite que la roue du wagon, et qu'il est nécessaire, au milieu de ces mouvements précipités de l'existence, de tenir toujours son âme ' prête à subir la vue de Dieu. Oui, le chemin de fer est, pour tous, l'image de la vie : on arrive à la gare avec un bagage plus ou moins embarrassant, on prend le train, on s'arrête plus ou moins en chemin; on voudrait s'arrêter plus longtemps, mais il se
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trouve aussi des inspecteurs dont les. ordres sont inflexibles ; il faut remonter, et tout-à-coup, au milieu d'un sommeil peut-être, un sifflement se fait entendre : c'est rheure de l'arrivée. Heureux ceux qui, pendant la route, n'ont point perdu de vue leur vraie patrie, et au milieu de la variété prodigieuse des objets et des hommes, ont tenu leur cœur dans cette disposition oîi la mort n'est que le passage à un monde meilleur et le réveil sur la terre des vivants !
DISCOURS
POUR
ÉYÊQUE DE LA ROCHELLE ET DE SAINTES
Le 7 Septembre 1857.
Cwnu igneut, equi ignei..., i§neœ hàbenœ cumu. (4. Reg» 2... Nahum 2.>
C'était un char de feu, traîné par de« chevaux de feu» et les rênes elles-mêmes étaient de feu.
Monsieur le Président (1), Monsieur le Préfet, Messieurs,
Je devrais peut-être, en conunençant cette imposante cérémonie, éprouver ce moment de trouble et
(1) M. Baroche, Président dja Conaeil-d'État.
d'hésitation que donne une position délicate. Il y a à peine quelques mois (1), je bénissais ici un géant de la mer, et eh lui souhaitant, comme à un ami, un voyage heureux et un avenir plein de gloire, j'ai chanté à l'avance ses exploits ; j'ai dit tout le bien que je pensais de la mer, et des marins, et des navires; peut-être même ai-je indiqué l'impuissance relative du chemin de fer et cette infériorité qui naît des limites de son domaine. Quelle est donc, aujourd'hui, la position qui m'est faite par les circonstances, et que je dois mieux comprendre encore sur le sol tout maritime? Je viens, au nom de la ReUgion, bénir ces travaux du génie de l'homme, et ces voies nouvelles que le sol ouvre à l'industrie, à la science, à la civilisation. Je viens vous répéter combien nous sommes heureux de voir ainsi se rapprocher les distances, s'effacer les montagnes, pour accélérer les mouvements de l'activité humaine, et les rendre encore plus faciles que sur l'Océan. Déjà, hier, j'ai redit quelques-unes des gloires du chemin de fer, et ma présence ici est une nouvelle confirmation de ces éloges parfaitement mérités.
(2) Bénédiction du vaisseau T Alexandre, le 27 Mars 1857.
Le chemin de fer est une des plus grandes preuves et en même temps l'exercice solennel des droits de rhomme sur la création : la nature est vassale , l'homme est souverain, et c'est Dieu lui-même, qui a écrit et confirmé les titres de cette souveraineté incontestable. Le chemin de fer est un complément de l'œuvre de Dieu : le Seigneur a fait la mer et les vents afin de rapprocher les nations s.'parées par l'Océan; l'homme a fait le chemin de fer et la vapeur; la vapeur ! cet aquilon furieux, qui brise tout, mais que l'homme a rendu docile à sa volonté, et soumis comme un enfant.
Le chemin de fer est une image et un auxiliaire du génie de l'homme. H va vite comme le génie ; il franchit comme lui, et sans s'arrêter, les montagnes et les vallées, et il prête un bras facile pour exécuter ce qui aurait, autrefois, semblé le rêve d'une imagination chimérique. H nous donne aussi le moyen d'imiter l'instantanée et soudaine activité de Dieu, qui, placé au centre de son immobile éternité, se trouve partout à la fois et correspond à tous les temps et à tous les lieux. Que dis-je ? le chemin de fer ! j'attends encore mieux de lui. La Providence
lui a donné une autre mission. Il faut qu'il aille partout, jusque dans les montagnes du Thibet, réveiller là vie des peuples qui dorment; il faut qu'il aille porter la lumière, briser les préjugés, abattre les murs d'opposition, et préparer les voies à l'empire de ce qui est universel. Vous verrez disparaître devant lui les montagnes de l'orgueil humain, et ces vallées des lieux bas, oîi se cache tout ce qui est opposé à la sainteté et à la vraie liberté des nations. Et un jour, l'avenir saluera, en lui, l'instrument matériel dont la Providence se sera servie pour amener les peuples à l'unité et à la charité catholiques.
Mais je m'arrête, car je crois entendre la mer jalouse qui remonte vers nous comme pour nous dire son étonnement; il me semble voirY Aleooandre qui se dresse pour protester contre notre langage; il me semble l'entendre nous accuser de dérober quelque chose à la gloire que nous lui avons prédite, nous reprocher une contradiction dans nos éloges et la trahison de ses droits d'aînesse : Ego sum pliv^ tuus primogenitus (1).
(1) Gên, 27.
Messieurs, le Tout-Puissant après avoir créé le soleil et les astres, semble rentrer en lui-même pour contempler son œuvre, et il s'écrie que tout est bien dans son genre. H forme ensuite d'autres êtres, et la même approbation vient confirmer leur existence. Et la parole créatrice, se brisant en mille fragments divers, produisit cette multitude d'êtres, de formes et de modifications d'êtres, dont on peut dire: Vidit Deus cuncta quœ fecerat, et erant valde bona (1). Ces louanges diverses, ces appellations successives du Créateur sont elles des contradictions ? Non, Messieurs, chaque chose, ici-bas, a sa beauté, son genre de perfection et d'excellence; et tout en présentant des apparences opposées pour les esprits qui s'arrêtent à la superficie, elles ne sont que les faces différentes qui correspondent à la même vérité éternelle : toutes méritent des éloges, et pour leur genre de perfection, et pour la beauté que la variété produit dans Tensemble. Le monde entier, dit saint Chiysostome, est formé de choses contraires, et cependant il y a harmonie par l'unité de la fin : Universus
(1) Gen. I, 35.
mundus constat ex eontrariis.,, ad unum tamen respicit finem (1). H y a, dans le mouvement de T ensemble, une énergie fédérative qui entretient l'harmonie au milieu du désaccord apparent de la diversité : Diversa in unum, ex demutatione diversa sunt. Denique diversitalis discordiam vices fœdevant (2).
Vous entrevoyez, Messieurs, le principe de solution et le moyen vrai, pour l'orateur, d'échapper à recueil de la contradiction, et au reproche plus grave d'infidélité à ses premières affections. En contemplant les prodiges que le génie de l'homme a opérés sur la mer, ces navires auxquels vous avez donné des ailes de bronze qui tournent sur un point fixe dans les eaux, et des ailes mobiles qui enchaînent, malgré lui, la direction du vent, je me suis écrié ; Que les œuvres de l'homme sont merveilleuses ! Elles racontent sa gloire et la promènent d'un monde à l'autre ! — Hier et aujourd'hui , vous m'avez convoqué à bénir les chefs-d'œuvre d'une autre création ; je suis heureux de m'écrier encore :
(1) In Ps, 44, n° 8.
(2) TertuUien, De Pallio, c. 2.
La terre appartient à rhomme; il la travaille comme le potier qui pétrit un vasQ d'argile. Ainsi, la gloire de l'homme est partout : la terre la raconte aux montagnes et aux forêts, et l'Océan qui baigne nos rives en répète les échos sur les plages les plus éloignées : In omnem terrant exivit sonus eorum, et in fines orbis terrœ verba eorum. (1).
La gloire est donc à l'Océan ! Elle est aussi au chemin de fer ! Mais la variété ne suffit pas, même dans la gloire : il faut l'harmonie; et, dans les œuvres de l'homme, qui est à la fois intelligence et amour, doivent se réaliser ces paroles de saint Chrysostome : « Les choses contraires procèdent quelquefois d'une pensée plus fortement harmonique, parce qu'elle marche vers une même fin, et se sert de la variété comme d'un instrument : Nam quôd contrariam iniret viam, ex majore concordia factum est quœ eumdem spectabat finem. (2).
C'est donc unç œuvre d'harmonie que je suis appelé à bénir dans cette ville de Rochefort, qui va bientôt étendre ses bras puissants, l'un sur le con-
(1) Pfl. 18.
(1) In Math. 4, 37, n^ 4.
tinent, et l'autre sur la vaste mer. Le chemin de fer apportera à l'Océan tous les produits du sol terrestre et de l'industrie humaine, depuis les confins de la Russie jusqu'à nos fertiles campagnes; que dis-je ? il servira de veine à l'Océan pour communiquer avec lui-même; et la mer du Nord, sans être obligée de faire un immense contour, pourra plus facilement se mettre en rapport avec sa sœur qui fréquente nos rivages. Mais l'Océan devra aussi comprendre son rôle de fraternité, et n'être point avare des dons que la nature lui prodigue, ou que l'homme lui confie. Il donnera avec empressement, au chemin de fer qui lui tend les bras, tout ce que la mer fournit d'utile à l'homme et ce que les contrées lointaines nous réservent, par une pensée de bienveillante réciprocité. Ainsi l'Univers , comme nous le disions hier ; deviendra cet immense banquet qui réunit les hommes et les choses, et où rien ne peut empêcher les convives d'arriver, ni les abîmes, ni les moniagnes, ni les fleuves, ni les distances; et la ville de Rochefort, comme la ville de La Rochelle, aura la gloire incomparable d' être un des centres principaux de ce festin des peuples : d'un côté, elle élève le
drapeau de la France et fait signe à T Amérique; de Tautre, elle donnera un Coup de sifflet et convoquera les régions du Nord.
Mais, Messieurs, en bénissant des objets matériels, je ne dois pas oublier que je suis le pasteur des âmes. N'y aurait-il pas, dans les vérités que je viens d'énoncer, de hauts et profonds enseignements pour l'homme ?
n est aussi, dans la Société, des énergies différentes, des idées, des capacités, des aspirations; il est des vœux qui, comme les chemins de fer, comme les navires, voudraient partir à la fois et dans toutes les directions ! Si tout cela était harmonie, quel honneur pour la France ! quelbonheurpourThonmie! quelle gloire à Dieu ! Malheureusement, tout est divisé, et les éléments sociaux ressemblent à ces balles électriques agitées de mouvements opposés. Ce qu'il y a de courage et d'héroïsme dans les cœurs français ; ce qui opérerait des merveilles inouïes si nous étions un, tend à la séparation, à la lutte, à la haine et peut conclure au néant,' et au néant de la destruction ! Je viens donc, au moment où je bénis l'union de ce qu'il y a de plus contraire dans les choses
extérieures, TOcéan et le chemin de fer, je viens faire un appel à Tunion, à la concorde, à rharmonie, à la pacification. Qui donc, sinon le génie du mal, nous empêcherait de prendre les éléments les plus opposés et d'établir, avec cette variété, une plus grande harmonie par l'unité du but ? Plus les choses sont séparées par la variété, plus elles ont de tendance naturelle à se resserrer par les liens d'une forte unité : Quoà contrariant inir et viam, ex majore concordia factum est, quœ eumdem spectabat finem. Il y a, et il doit y avoir, dans une Société, des goûts, des aptitudes, des énergies diverses; mais> pourquoi le bien et la paix de la France ne sont-ils pas le centre commun où viennent converger les rayons différents ? Pourquoi, surtout^ l'homme qui aspire à l'unité dans les détails les plus vulgaires, comme dans les choses les plus élevées, ne reviendrait-il pas volontairement à cette unité dé foi qui faisait, autrefois, la gloire et la force de la France, unité vaste, complexe , répondant à tous les désirs, à toutes les pensées raisonnables ? Je n'appelle rien qui soit contraint. Messieurs; je ne réclame pas la force matérielle pour insinuer la vérité dans les âmes prévenues.
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Mais ce chemin de fer qui tend la main à l'Océan, mais ce mouvement qui se fait partout, mais ces peuples qui étouffent dans la poussière des idées individuelles, et qui aspirent à ce qui est vrai, beau et juste indépendamment de la volonté des hommes, tout cela ne vous fait-il pas comprendre que Tunité ne sera sérieuse que lorsqu'elle existera, d'abord, dans ce que l'homme a de plus haut et de plus cher, les rapports de l'âme avec Dieu ?
0 Verbe divin, vous dont la sagesse préside au gouvernement de ce monde, et qui, par votre puissance active, unissez les éléments contraires et Tes maintenez dans une constante harmonie; vous dont toutes les pensées tendent à l'unité, et qui désirez surtout cette unité dans les Sociétés humaines, dont les membres sont vos frères par le bienfait de l'adoption divine; vous qui avez recommandé à vos disciples, comme une chose principale et nécessaire avant .tout, la paix et l'union dans la charité; bénissez d'abord, comme un emblème, ce rapprochement fraternel entre la terre et l'Océan, deux éléments si contraires et dont les qualités doivent se compléter par l'union ! Mais bénissez encore, bénissez surtout
le cœur de tous les Français : il en est parmi eux de semblables à T Océan , qui voudraient briser les digues et faire irruption: d'autres, peut-être, ont la dureté du continent et la ténacité de la montagne de granit ; fondez tous ces éléments , et faites-les converger vers l'unité du but : la paix de ce monde, la sanctification des âmes dans la charité, la gloire de la France, et le vrai progrès des nations (1),
(1) Patris Verbum, cujus providentia totus hic mandus, quem et condidit, illuminatur. Ipse enim qui boni Patris bonum Verbum est rerum omnium ordinem disposuit, contraria cum contrariis conjunxit, unumque concentum ex his compo-
suit Hoc ergo omnipotens et sanotissimum Patris Verbum
res universas pervadens, et suas vires ubique explicans, omniaque visibilia et invisibilia illuminans, ea in seipso continet et constringit.... Hinc naturse corporese principia simul commiscet nec inter se dissidere sinit, sed unam et consonam harmc niam cogit efficere.,.. Per ipsum, res illœ quœ per seipsas sunt conlrariœ, quasi amicœ et cognatœ, una coeundo, rébus aspectabilibus, vitam tribuunt... Que'madmodum musicus, lyra ad concentum accommodata gravibusque cum acutis, et mediîs cum aliis arte temperatis, unum efficit concentum : ita quoque Dei sapientia universum mundum veluti lyram tenens, resqae aerias cum terreniset cœlestes cum aeriis conjungens, omniaque cum singulis connectens et suo nutu et voluntate circamducens, unum mundum unumque mundi ordinem pulchre et concinne admodum efficit... Omnia denique pro sua natura illo dante vivunt et consistunt, admirabilemque ac vere divinum
concentum per ipsumcomponunt. (S. Athanasius, cont. Gentes, c. 40-42).... Ut omnes unum sint, sicut tu Pater in me et ego in te, ut et ipsi in nohis unum sint.-. Ego in eis, et tu in me, ut sint consummati in unum^ et cognoscat mundus quia tu me misisti. (Joan. c. 17). In hoc cognoscent omnes, quia discipuli mei estis si dilectionem habueritis ad invicem (Joan. 13).
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Auctus est êonus tuaviUUit plenur.
Le 800 s'est développé, et il était plein de suavité. {Bccli, 50, 20.)
« n est impossible, dit saint Denis, que le rayon divin brille à nos regards, à moins qu'il ne soit enveloppé sous la variété des symboles visibles, et c'est une précaution paternelle de la Providence, qui nous a ainsi ménagé, pour arriver au vrai, le moyen le plus convenable et le mieux proportionné à notre nature (!)• »
(l)i)6 cœlest hierarc.^ c. 5., §11.
Ces paroles, mes chères enfants, renferment Fexplication de tout l'enseignement catholique : la théologie et la science liturgique ont pour but principal de dégager Tinconnu divin, caché sous des symboles extérieurs, car le divin est partout; ce vaste univers est comme un voile qui nous cache Tinvisible, et dans Tordre surnaturel, toutes les pratiques, toutes les cérémonies extérieures de TEglise sont aussi comme un transparent qui laisse échapper le rayon adouci de la lumière divine : Sacrorum varietate operimentorum anagogice obvelatus. Nos regards ne seraient pas assez fermes pour fixer la lumière pure ; Dieu la tempère en la mélangeant aux choses de ce monde ; il nous traite comme des enfants faibles, mais tendrement aimés ; il réserve pour Tâge mûr les splendeurs sans nuages,
(( Le Seigneur, dit saint Thomas, a écrit en caractères visibles, sur les créatures corporelles, ce qui existe en lui à Tétat d'idée immatérielle (1). » Aussi les Saints, qui sont les poètes de Dieu et qui ont le sens de l'infini, comprennent ce langage
(l) In Ep. ad Heb. c. 9. lect, 1.
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mystérieux de la création : chaque être matériel est pour eux une syllabe divine, chaque forme sensible cache un idéal céleste ; sous les phénomènes silencieux de la nature, ils entendent la voix de Dieu qui leur parle, ils découvrent les signes maternels de la Providence : Quasi quibusdam nutibus innuit ^ dit' saint Grégoire (1). Ce tact de Tinfini, cette faculté qui pressent et odore le divin partout, appartient essentiellement au génie chrétien.
L'Eglise, mes chères enfants, a imité le travail de Dieu : elle aussi a son écriture et son langage ; elle trace des caractères symboliques pour nous conduire à rintelligence des vérités supérieures. Elle met sous nos yeux des cérémonies, des pratiques extérieures ; elle propose à notre attention des objets visibles, non point pour arrêter notre pensée et immobiliser nos sentiments, mais pour les diriger, par une voie sagement progressive, à la méditation et à l'amour du vrai et du beau immatériel. L'Eglise se sert de la création et de tout ce qui frappe nos regards ici-bas ; elle le bénit, elle le sanctifie par la
(1) Moral 1. 25., c. 12., p, 818-819, éd. Ben.
146 DE l'esprit CHKÉTIKN.
parole, elle le divinise par son contact, puis elle le présente à ses enfants, comme mie autre échelle de Jacob pour monter aux cieux.
Mes chëred enfants, ces idées sont peut-être ml peu philosophiques pour votre âge, et, cependant, c'est le fond du christianisme, c'est la dcRctrine de l'Eglise qui nous assure que la sainte humanité de Jésus^hrist n'est elle-même qu'un moyen pour nous élever aux choses invisibles : Ut duM visibili* ter Deum cognoscimus, per hune in invisibilium amorem rapiamur ; et vous n'aurez l'intelligence vraie de la reUgion que lorsque vous saurez briser l'écorce des choses pour arriver à la sève ; lire les lettres à l'extérieur, mais pour attirer en vous l'esprit qui vivifie. Là, seulement, se trouve le christia* nisme en esprit et en vérité : In spiritu et veritate oportet adorare (1)»
Mais j'espère, mes chères enfants, que ma pensée va successivement s'illuminer pour vos jeuned intelligences, et ce que je vais dire sera une élémentaire explication des principes étabUs. Nous avons sous
(1) Joan, 4.
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les yeux un travail habilement exécuté ; ce métal dur et massif s'est harmonisé sous rinspiration de r artiste ; l'airain brillant et sonore va bientôt faire retentir les. airs de ses chants joyeux. Mais ce son clair et mélodieux est pour moi un symbole, c'està-dire qu'il me fait penser à autre chose ; il me fait rêver h un autre son qui doit se prolonger jusqu'à vos âmes et revenir à mes oreilles pour me raconter des choses intimes. Je voudrais frapper cet airain avec ma parole et entendre ce qu'il nous répondra ; je voudrais lui dire : Nouvel habitant des airs, pourrais-tu me faire connaître ton histoire, le lieu de ton origine ^t les détails de ta naissance ? Es-tu l'œuvre naturelle de la création ? Viens-tu, comme la perle, sur le bord des mers, ou bien, semblable au diamant, as-tu pour mère le sein de la montagne? Qu'es-tu venu faire ici , et que réclames-tu de notre ministère? — L'airain m'a répondu, mes chères enfants, et savez-vous ce qu'il m'a dit ? Il prétend qu'il est le symbole de votre vie, et que, son baptême reçu, il sera le type d'une éducation par*faite : quelques minutes de réflexion m'ont prouvé^
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et vont peut-être vous prouver à vous-mêmes que l'airain dit vrai.
Il y a quelques années, cette CBuvre de Fart était une pierre brute, égarée dans le filon de je ne sais quelle montagne inconnue. Détachée par le marteau intelligent du mineur, la pierre a été transportée dans le laboratoire d'un de fies vastes ateliers, où tout se transfonne en se purifiant. Là, cette masse informe et mélangée à d'impurs éléments, a été brisée, lavée, broyée, jetée au feu ; au milieu des pétillements et des cris de la nature souffrante, elle s'est fondue, puis elle est arrivée, comme de Feau docile, pour se mettre à la disposition de l'artiste, auquel elle a semblé dire : Maintenant je suis réduite ; faites de moi ce que vous voudrez. L'artiste a examiné, et a répondu avec un sourire presque d'incrédulité : L'œuvre n'est pas finie, elle est à peine ébauchée. Quel son mélodieux, grave, clair et argentin, pourrais-je obtenir avec un métal opaque et sans sonorité ? Je ne ferai rien sans un mélange : à l'œuvre donc ! Commandons à d'autres substances de se rendre à mon appel, et de produire, par une fusion réciproque, un instrument qui
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emprunte à la musique son harmonie, à T orateur sa doctrine, au tonnerre sa majesté, et au chant de r oiseau sa grâce aérienne ; car la cloche renferme tout ce qui est gracieux et grave, magistral et tendre, solennel et simple. L'œuvre terminée, Tartiste envoie au temple ce travail, qui est comme V enfant de son génie ; il l'envoie pour recevoir une sorte de baptême et une consécration surnaturelle ; il réclame la grâce d'en haut, figurée par le sel, l'huile sainte, l'eau, les parfums, la myrrhe et l'encens. Puis l'airain est placé sous le dôme préparé pour sa demeure ; il mêle sa voix à tous les soupirs de l'âme, à l'heure de la naissance, de la vie et de la mort ; il est comme une voix d'en haut qui parle toujours une langue, et jamais celle de la terre.
Voilà, mes chères enfants, en deux mots, l'histoire de ce métal artistement travaillé : me permettrezvous d'y voir l'histoire de votre âme et l'abrégé de votre éducation?
Qu'est-ce qu'une jeune enfant qui commence à ouvrir son âme à la vie, et qu'on envoie dans une pension chrétienne, sinon un précieux métal, renfermé dans une argile plus ou moins grossière ?
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L'enfant a de$ germes d'intelligence, mais ce sont comme les étincelles de feu cachées dans la pierre dure : son ccBur contient un filon d'or ; mais, pour y arriver, combien il faut détacher de fragments abruptes qui le recouvrent ! Son caractère sera peut-être un jour, comme un beau vase, Tomement de la maison ; mais combien de fois il aura fallu l'assouplir et lui donner par un contact ferme, quelquefois par un froissement énergique, ce poli et ce brillant tempéré d'une éducation soigneusement cultivée ! — Ce métal, que nous avons sous les yeux, avait donc raison de me dire tout à l'heure, qu'il était le symbole et le modèle de votre vie. Quand on Ta tiré de la carrière, il s'est laissé travailler, il n'a opposé aucune résistance à toutes les opérations qui ont préparé son avenir. Et vous aussi laissez les mains habiles auxquelles vous avez été confiées , laissezJes vous dépouiller de toutes les matières terrestres qui environnent votre âme, c'est» à-dire de tous ces mauvais instincts dont le germe existe dans les meilleures natures, de toutes les tendances de la vanité, de l'amour-propre , de cet 6p:oïsme sî subtil, qui se glisse comme une liqueur
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volatilisée dans le cœur de la jeune fille, et qui devient plus tard une semence d'amers poisons pour toutes les pensées et toutes les affections de la fenome. Laissez briser tous les angles du rocher, c'est-à--dire ces aspérités de caractère, ces duretés d'âme, ces raideurs de nature ; laissez broyer votre être tout entier, laissez-le jeter au centre d'un feu régénérateur, et sortez de ce bain purifiant avec une nature rajeunie, séparée de la matière, forte et énergiquement trempée. C'est ainsî que se fait la véritable éducation. Malheureusement, nous vivons dans un siècle de molle tendresse, où une affection inintelligente n'a pas le courage d'entreprendre ces opérations vigoureuses. On caresse les défauts, au lieu de les corriger ; on laisse la terre s'unir de plus en plus à l'or précieux, et quand la jeunesse arrive à l'âge mûr, elle offre un triste mélange de qualités et de vices opposés, qui afflige le cœur et déconcerte l'œil le plus exercé. Qu'il n'en soit pas ainsi parmi vous, mes chères enfants : aidez le tra^ vail si difficile de vos excellentes maîtresses, favorisez leur action par votre concours dévoué, et rendez-leur, en affection filiale, tout ce que la formation
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de votre âme leur a coûté de sueurs et de larmes invisibles.
Ce n'est pas assez de ce premier travail : il faut de rharmonie dans l'éducation. Nous l'avons vu : quand le métal est fondu, l'artiste y mêle d'autres substances, et. c'est l'union de ces corps divers qui forme une harmonie de sonorités différentes et combinées dans un merveilleux ensemble. On dit • même que, le mélange préparé, il y jette parfois quelques atomes d'argent, afin de donner au son cette clarté et cette limpidité qui rendent la mélodie plus douce et plus pénétrante. Gracieuse image de l'harmonie des âmes dans l'éducation ! Il y a en vous, mes chères enfants, une riche variété de substances métalliques, je veux dire de qualités intellectuelles et morales : la force, la douceur, la flexibilité, la constance, la souplesse, l'énergie, la vivacité de l'intelligence, la tendresse du cœur, l'élévation d'âme, le charme du caractère. Tout cela est en germe dans votre être, et peut être dégagé, cultivé, perfectionné ; mais il faut que ces belles qualités soient jetées dans le creuset, agitées par une main habile et discrète, et l'on doit laisser cristalliser le
mélange, à cette heure, difficile à trouver, où la dose de chaque élément s'est unie dans la proportion qui forme un être complet. C'est cette fusion d'éléments harmonisés et combinés avec sagesse, qui fait le plus beau succès de l'éducation. — Et, de même que chaque cloche a un son différent et toujours mélodieux, chaque âme d'enfant, après ce broiement et cette fusion de son être par l'éducation, doit avoir un son particulier, une résonnance qui lui appartienne ; et cependant ce son doit toujours être juste. Il faut que chaque âme soit coulée dans le moule primitif de son caractère, soit travaillée selon le type idéal qui lui a été désigné par la Providence. Ce type, ce moule primitif, sont indiqués à la maîtresse clairvoyante par un ensemble d'aptitudes, par le mouvement instinctif et spontané de ces germes intellectuels et moraux déposés au fond des jeunes âmes : germes divins qui demandent à voir la lumière, qui se développent par une culture proportionnée à leurs besoins, et appellent, en se développant, une vie toute spéciale. Aussi tout le secret de l'éducation est de cultiver chaque être dans ses germes, et de conserver, à
Fâme qui nous est confiée, ces intonations diverses qui lui viennent de la nature, et que h grâce doit perfectionner. Le dernier complément de cette œuvre H belle et si difficile, consiste à mettre une harmonie hiérarchique entpe les tendances si va*' riées de^la nature humaine, de paanière que le son du cœur domine celui de l'intelligence, et qu© la mélodie de Tâme et du caractère commande l'intelligence et le oœur ; car Tâme et le caractère sont la plus belle et dernière forme de l'être raisonnable; c'est le souffle qui anime et perfectionne Fintellî^ gence et le cœur ; c'est l'attitude morale qui donne à la statue de l'humanité sa pose pleine de majesté et de douceur. '— « En toutes choses, disent le$ Pères, la beauté c'e^t l'harmonie ; et la beauté de l'âme en particulier, c'est la symphpnie de ses facultés : Rei cujusque putchritudo est concinnitas
décor animœ, potentiarum ejus symphonia (1). »
Saint Ghrysostome semble indiquer be but de Fé* ducation, par cette belle et profonde parole : « Nous devons harmoniser notre âme de telle sorte qu'eilQ
(1) Greg. Naz. Carm, 1. 1. §, II. n» 35; Didym. Alex, in Ps, 59.
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n'ait point de àons discordants ; Sic nostram compommus animamy ut non clamet (i). » Combien d*âmes dont les facultés ne sont point équilibrées, et ressemblent aux roues des chars qui marchent en criaot! Elles avaient peut-être tous les éléments d'un caractère tempéré ; mais leur éducation a été manquée, et elles demeurent à Vétat d'instruments mal accordés qui fatiguent les oreilles. Quelle douce joie, au contraire, et d'autant plus douce qu'elle est rare dans la vie, de rencontrer de ces âmes où tous les éléments de bien sont fondus dans une juste pro*portion, où chaque corde de l'intelligence et du cœur a une résonnance spéciale et ordonnée dans rénsemble ! Heureux caractères, dont chaque fibre conserve sa vibration, et dont la résultante est une harmonie : Qmnia sonumsuum custodiunt (2). Belle parole empruntée à nos Livres Saints, et qui convient merveilleusement à ce sujet si grave et si délicat. Oui, chaque âme a un son et doit avoir un son particulier, comme la cloche, comme l'instrument de musique, et, pour peu qu'on ait l'oreille attentive
(2) In Ep, ad Fphes. c. 4. hotn. 16, t. II. p. 132. (1) Sag. 19. 17.
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en ce monde, on distingue le son des âmes ; on les touche et elles vibrent, et quelquefois elles vibrent alors que tout paraît silencieux en elles. Où sont les âmes qui aient le son divin, et dont on puisse dire cette autre parole de TEcriture : « On obtient, en les faisant résonner, de douces et divines modulations : In sona eorum dulces fecit modos ? » (1).
Continuons l'histoire de la cloche : quand Tairain est devenu un instrument de musique, on Tapporte au temple, afin qu'il reçoive une sorte de baptême ; là, il réclame la grâce d'en haut, figurée par le sel, l'huile sainte, les parfums, la myrrhe et l'encens.
Mes chères enfants, il n'existe pas d'éducation sérieuse sans une consécration surnaturelle : si l'âme de l'enfant n'est, comme la cloche, baptisée par l'action de la grâce ; si elle ne reçoit, pour la conserver, l'onction de l'huile sainte ; si elle n'est parfumée avec la myrrhe religieuse, il est grandement à craindre que les plus belles quaUtés de l'ordre naturel ne deviennent un danger et une cause de malheur. Il y a toutefois cette différence, dans la
(l)Eccli. 47.
comparaison, que le travail surnaturel ne doit point survenir à la fin de l'œuvre si importante de Téducation, mais l'accompagner dès Forigitie, et pénétrer, en Jes sanctifiant, les premières pensées et les plus jeunes affections de l'enfant. Dans notre siècle, on a presque peur de l'influence surnaturelle dans Féducation ; on redoute l'action religieuse, ou bien on ne l'admet qu'avec une souveraine défiance. Sans doute, on peut abuser de tout : une direction religieuse inintelligente et exagérée peut faire dévier la vraie formation de l'homme et du chrétien ; mais Tabus n'a jamais rien prouvé contre la perfection d'un principe. Appliquez la pensée catholique à l'éducation, avec ce tact éclairé et cette mesuf-e des grands maîtres de la religion, et vous obtiendrez toujours les meilleurs résultats. Les facultés naturelles se développeront merveilleusement, l'intelligence s'épanouira dans sa force native, le cœur s'ouvrira plus large et plus pui'', et le caractère, expression animée de l'être vivant, aura une perfection relative que fera ressortir, en la conservant, l'action supérieure de la grâce. Oh ! quelle est admirable l'œuvre vivifiante de la piété chrétienne, quand, rencontrant
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une âme heureusement flouée, elle la cultive conune une tendre fleur et lui verse chaque matin la rosée du ciel I La nature ne perd rien à ce sublinae travail ! elle se complète tous les jours ; les défauts disparaissent, et tous les germes de bien sortent h la lumière, avec d'autant plus de confiance, qu'ils ont à rintérieur un arôme divin pour les préserver de la corruption. Que les modulations de cette âme sont merveilleuses, qu'elles sont variées et délicates I Et cependant le son est toujours le même, toujours divin : In sotio eorum dulces fedt modos!{l).
Mais combien de larmes n'ont pas versées, et ne versent pas tous les jours, les parents aveugles qui ont fait appel aux seules forces de la nature dans l'éducation de leurs enfants I La nature ! Ah ! quand mépie elle serait toujours bonne et pure, l'homme a une. vocation supérieure, puisqu'il est appelé à jouir de Dieu, et jamais la nature ne isuffira à élever l'homme qui a reçu le baptême. Mais la nature, telle que nous la montre une triste expérience,
(l) Eccli.47. 11.
DE l'esprit chrétien. ' 1Î59
qu'est-elle, sinon une source empoisonnée où viennent prendre naissance les plus dangereux instincts ? Et ses plus généreuses tendances ne sont-^Ues pas, elles-'mèmes, trop souvent perverties, quand la re^ ligion ne tend pas une main amie et secourable à cette humanité si faible et si malade ? Aussi, quand le jeune homme ou la jeune fille n'ont eu que la nature pour éducateur , ils nourrissent de fruits amers la vieillesse de leurs parents, et font souvent le déshonneur de la famille.
Votre avenir, mes chères enfants, nous offre de plus consolantes perpectives. Vous deviendrez un jour des femmes parfaites et d'une nature excellente, précisément parce que, dès vos premières années, vous vous serez maintenues de parfaites chrétiennes, et qu'une piété douce et sincère aura continuellement arrosé votre âme. Plus tara, on fera de vous ce qu'on fait des cloches bénites : on vous élèvera dans les airs, o'est-à-dire qu'on vous donnera votre position dans la société. Votre cœur sera comme la cloche, toujours suspendu au-dessus de la terre, et le son de votre âme sera toujours clair et élevé,
arce que Tâme eUe-méme sera toujours pure et
chrétienne. Oh ! qu'ils sont beaux, purs et purifiants les sons de la cloche argentine I Mais qu'ils sont plus beaux, plus purs et plus purifiants les sons qui partent du cœur de la femme chrétienne ! Ils ne sont semblables h aucun autre. Les sons du cœur de l'homme sont plus mâles et plus vigoureux, mais ils n'ont pas cette sonorité céleste et délicate que donne le cœur de la femme pure. Ne lui demandez pas des sons qui abaissent : elle connaît seulement ceux qui élèvent, ceux qui parlent de Dieu ou des grandes et nobles choses; car parler de ce qui est grand et noble, c'est en un sens parler de Dieu. En elle, je trouve la vivante application des paroles du Pontifical que je vais prononcer en quelques instants : Et cum melodia illitis auribus insonnuerit populorum, crescat in eis devotio fidei : la mélodie de son âme arrive aux oreilles des peuples et augmente en eux le sentiment de la piété. Elle me rappelle encore une pensée de saint Jérôme, que je traduis avec une légère modification : « Tout en elle a une voix ; le mouvement, la démarche et la pose tout entière; elle rend le son du bien et du bien embelli par son cœur : Et gressîis ejus^ et motus^ et universa
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vocalia sint : veritatem mente concipiaty et toto eam habitu resonet et ornatu (1).
Vous vous maintiendrez toujours dans cette position, mes chères enfants, et vous verrez s'étendre autour de vous une heureuse influence pour le bien. Dans le monde, comme dai\s ce pieux asile, vous resterez semblables à la cloche : vous habiterez toujours une sphèi*e élevée. Quand une âme, troublée du bruit de la terre et des clameurs discordantes, voudra obtenir un son divin pour réjouir son oreille fatiguée, elle ira vous trouver ; elle vous frappera de son contact affectueux, et elle entendra sortir de vous une poésie musicale qui lui parlera de l'infini : Quasi Carmen musicum. Il me serait facile, mes chères enfants , de choisir sous mes yeux des exemples pour confirmer ce que je viens de dire. Je pourrais en trouver, non plus le symbole, mais la vérité, dans ces deux vénérables familles (2) qui ont bien voulu laisser leur nom à cette touchante
(1) Ad Fabiol. de Veste Sacerdot,
(2) M. Boffinton, Préfet de la Charente Inférieure,
et M°^e Boffinton.
M. Titon, Receveur général, et M™® Titon.
cérémonie; maÎB les sons intimes de certaines âmes veulent être sollicités d'une manière si délicate, qu'il vaut mieux ne les point troubler par d'indiscrètes révélations.
Vous dirai-je, pour terminer mon allégorie', que la cloche a toujours un son joyeux : ce son est plus ou moins grave, plus ou moins solennel; mais, dans sa majestueuse splendeur, il est toujours joyeux, en ce sens, du moins, que tout ce qui élève fait trouver la sérénité. Ainsi doivent être vos âmes : conservezleur toujours un son joyeux, c'est celui de la vertu. L'homme de la terre, étourdi par les bruits de la foule et blessé par toutes ces flèches qui se promènent dans l'air vicié, l'homme de la terre doit être triste souvent; mais l'âme vraiment chrétienne a toujours une corde céleste avec un refrain joyeux. Telles ont été la disposition générale, le tempérament, et, si j'ose le dire, la sonorité habituelle des Saints. Il y avait toujourp en eux une vibration pure et sereine; leur âme était une lyre pacifique en mouvement, et l'oreille qui les approchait, distinguait facilement ces ondulations calmes et joyeuses qui se prolongeaient à travers les nuages tristes et froids, et les humides
vapeurs de ce monde. N'esIN^e pas ce que voulait dire saint François de Sales , quand il reconunan^ dait de tenir toujours son âme eii posture de suavité, ou bien qu'il s'écriait : « Je ne sais comment les âmes qui se sont données à la divine bonté, ne sont pas toujours joyeuses... Moi , je voudrais que nous chantassions partout (1). »
Un poète allemand a fait le chant de la cloche : notre point de vue était différent, et nos pensées n'ont point dû marcher d'une manière parallèle. Mais la conclusion, je l'adopte en partie, et je répète avec lui : « Venez, baptisons la cloche; que Concorde soit son nom ! Quelle ne rassemble la communauté que pour des réunions de paix et d'affection !... Que sa bouche d'airain ne soit occupée qu'aux choses graves et éternelles !... Qu'elle nous répète que rien ne dure en ce monde; que toute chose terrestre s'évanouit comme le son que la cloche fait eptendre et qui bientôt expire !... Maintenant,
(1] {Lettres 346 et 98.) N'est-ce pas aussi le sens de cette parole de saint Jean Damascène : Merito Anna divino spiritu plena^ lœto hilarique animo personat. Saint Jean Damascène, Brev. romain; sainte Anne, 26 juillet.)
qu'elle s'élève dans les airs !... Que ses premiers accents soient des accents de paix ! (1) »
(1) Schiller, Chant de la Cloche.
DISCOURS
POUR
LA BÉHÉDICTIOH DE LA CHAPELLE DES CAUÉUTES
DE Là HOCHËDLE Prononcé le 9 février 1859.
Jubilate Deù omnit terra : tervite Domino in loUUia. Introite iri conspcctu ejutin exuUationeA. . introite atria ejus in hymnis (Psalm. 99;.
Que toute la terre se réjouisse : servez le Seigneur duis Tallégresse; entrez dans sa maison avec des hymnes de joie.
L'âme juste est le plus beau temple de Dieu ; les constructions de pierre les plus riches et les plus splendides ne sont qu'un emblème, un souvenir de cette vérité première et fondamentale, consacrée par le langage de l'Ecriture et des maîtres de la religion :Vos estù templum Dei vivi... (1). Templum
(1) II. Cor. VI. 16.
Dei sanctum est, quod estis vos (1) : « Vous êtes le temple du Dieu vivant : le temple de Dieu est saint, et ce temple c'est votre âme. Un temple, une église, une chapelle, c'est donc l'empreinte extérieure d'une idée immatérielle, et telle est la puissance et la grandeur du Christianisme, qu'il tend à spîritualiser toute chose , en sorte que de tout objet matériel touché par la religion on puisse dire en un sens : c'est un corps spirituel : Corpus spiriiale (2). Le Christianisme veut des éléments matériels dans son culte ; il les taille, il les polit, il leur donne la forme que réclame un art ingénieux , mais il ne les emploie que comme symboles , que comme indicateurs d'une doctrine céleste* Otez ce spiritualisme continuel de la religion^ cette lumière mystérieuse qui projette un jour divin même sur la matière^ et le Christianisme sera réduit à une sorte de formalisme extérieur; il deviendra semblable à un corps dont le souffle vital aurait disparu.
Vous m'avez invité,mes chères Filles, à bénir votre chapelle et à sanctifier, par les prières de la religion,
(2) I. Cor. III. 17.
(1) I. Cor. 15.
ces tabernacles du Dieu vivant, afin que votre ftme puisse désonnais s'y reposer et y verser des prières avec des larmes d'amour : Oratiê cum lacrymis (1). C'est avec une joie toute paternelle que je me suis rendu à votre invitation, et c'est un bonheur pour votre Évêque de bénir lui-même ce petit coin du ciel (2), comme l'appelle sainte Thérèse, où les âmes fatiguées viendront trouver uû abri, et d'où s'élèvera continuellement l'encens d'une prière pure et toute puissante sur le cœur de Dieu. Mais je dois vous prévenir qu'après avoir accompli les rites sacrés du culte extérieur, ma pensée première et principale se porte ailleurs. Ce sont vos ftmes que je viens bénir solennellement; ce sont vos âmes que je viens installer, au nom du Seigneur, dans ces demeures de la paix et de la solitude ; car vos âmes, c'est le plus beau temple de Dieu : Vos estis templum Dei idvi • DU, pour parler encore comme sainte Thérèse^ c'est un ciel où Dieu demeure d'une manière toute spéciale et a sa place de choix (3).
(l) Judith, 13.
(1) En este cielo pequegno (Chemin, c. 28. n<» 5).
(1) Châtea/u. 7, demeure, cl.
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Il me semble, M. T. C. F., que dans ce moment j'ai sous les yeux deux temples : l'un matériel, l'autre construit par le souffle de Dieu,^ et portant l'empreinte vivante de cette céleste inspiration ; et mon discours ne serait point dirigé par le discernement de la sagesse, si je vous entretenais seulement de la pierre et du bois. J'avais d'abord rêvé une sorte de parallèle entre un temple et l'âme d'une Carmélite; je voulais suivre les cérémonies principales et la destination des différentes parties de cette chapelle, pour remonter ensuite dans les régions surnaturelles et y faire de mystérieuses applications. J'aurais voulu vous dire, par exemple : dans une Eglise on chante des cantiques, on prie, on offre des sacrifices, le cœur se nourrit de l'amour le plus pur et le plus vrai, et c'est un emblème de tout ce qui se passe dans la vie des filles de sainte Thérèse; mais le temps ne me permet pas tous ces développements, où nous aurions puisé les leçons de la plus haute et de la plus large philosophie mystique.
Arrêtons-nous aujourd'hui à ces deux pensées : Dans une église on chante des cantiques; c'est l'image de la vie du Carmel. (
Je ne sache rien d'aussi grand que la philosophie chrétienne, quand elle jette son regard et sa pensée sur les choses de ce monde pour les relever et leur rendre un caractère divin. A celui qui calomnie les dons de Dieu répandus partout, elle répond en les glorifiant, et elle répète cette parole de l'ange de l'école : ce Diminuer la perfection des créatures, c'est accuser la perfection de la vertu divine : Detrahere perfectioni creaturarurn , est detrahere perfectioni dtvinœ virtutis (1). »
Que fait-on dans les Eglises ? On chante des cantiques ^ et les airs retentissent des accents de l'harmonie (2). Mais la musique n est-elle pas une chose profane ?
La musique, M. T. C. F., et par ce mot j*entends
toute modification cadencée et harmonique de l'âme quand elle chante ses pensées et ses affections, la
(1) S. Thomas, ConL GenUs 1. 3. c. 69,
(2) Plusieurs Dames de la Rochelle avaient bien voulu organiser une fête musicale pour cette réunion de famille.
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musique est, en elle-même, une chose divine. Elle est divine, parce que c'est une mélodie, et Dieu est une mélodie éternelle; la conversation des trois personnes de la sainte Trinité forme une continuelle harmonie dans la diversité de leurs augustes relations. La musiqiie est divine, parce que Dieu gouverne tout par rharmonie, que toute harmonie dans les sons, dans les couleurs, dans les formes, dans les proportions, est un écho affaibli, un pâle reflet des beautés mélodieuses qui sont cachées en Dieu (i). Les siècles , dit saint Augustin , se déroulent devant lui comme un concert qui nous ferait tombei' en extase, si nous pouvions l'entendre : Qtmsi sentiremus^ delectatione ineffabili mulceremur (2). La musique est divine, parce qu'elle nous porte à la paix et à la joie, et que la vie de Dieu est une béatitude infinie dans les éternelles voluptés d'un bonheur auquel rien ne peut s'ajouter. La musique est
(1) Quid illâ (musîcâ) prsestantius , quse cœli machinam sonora dulcedine, et naturse convenientiam ubique dispersam virtutis suse gratia comprehendit ? (Cassiod. Variar., 1. IL c. 40).
(2) S. Aug. EpisU 166, n^ 13. *
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divine, parce que, sur les âmes bien disposées, elle produit un effet divin : elle réveille dans leur cœur des fibres qui sommeillaient; elle les excite par je ne sais quel mouvement électrique , et les soulève de terre; alors Fâme rêve aux choses du ciel; il lui semble qu'une intelligence céleste lui a fait signe pour lui parler de choses qu'on ne connaît pas sur la terre, et Tentretenir dans un langage d'autant plus profond qu'il n'est pas articulé et qu'il ouvre à l'esprit des horizons indéterminés. C'est ce qui fait dire à saint Augustin, que les sentiments de l'âme ont une relation mystérieuse avec les intonations de la voix, que les nuances des pensées sont exprimées dans la variété des notes et leur correspondent par de secrètes sympathies: je ne saurais autrement traduire les magnifiques paroles de cette âme si intelligente, oix le sentiment de tout ce qu'il y a de musical et d'harmonieux dans la création semblait s'être condensé : Omnes affectus spiritus nostri pro sut diversitate habere proprios modos in voce alque cantu , quorum nescio qiia occulta familiaritate excitentur (1).
(1) Cor>f., 1. 10, c. 33.
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Aussi, quels que soient les abus des chants et de la musique, l'Eglise les a maintenus et en conserve la tradition ; on dirait qu'elle veut, par cette conduite ferme et éclairée , prouver que l'abus n'atteint pas le don de Dieu, et aussi purifier par un saint usage ce que l'homme a le triste talent de profaner.
L'EgUse a remarqué que la musique réjouissait le ccBiir de l'homme, et comme un des buts principaux du Christianisme est de réjouir le cœur par de saintes voluptés (1), l'Eglise fait appel aux ressources de rharmonie; son intention est que les ministres du culte organisent dans les temples des fêtes où le corps et l'âme trouvent une légitime satisfaction : Cor nieum et caro mea exultaverunt in Deum vtwim (2). Comme ce langage peut sembler nouveau à plusieurs, entendons la doctrine des Pères.
ce Nous aimons tellement les chants, dit saint Chrysostome, que les petits enfants qui pleurent se calment aussitôt, à la suavité d'une voix harmonieuse ; les nourrices le savent : aussi emploient-elles cet innocent stratagème. Cette influence du chant se
(1) S. Léon, de Jej. 7.. menais, s. 4.
(2) Ps. 83.
Digiti-zed by
remarque sur les animaux privés de raison, et les conducteurs chantent pour adoucir les sueurs de leur attelage. Le cultivateur, celui qui recueille le raisin au temps de la vendange, tout homme qui travaille aime à chanter. Le nautonnier accompagne de sa voix les cadences de. la rame, et les femmes elles-mêmes veulent que le mouvement harmonieux de leurs voix suive le mouvement de leurs mains qui s'agitent en travaillant. Pourquoi cette loi générale ? C'est que Tâme sait, par un instinct mystérieux, que le chant adoucit toute chose, et que le travail devient plus facile quand la musique semble
le soulever Aussi, voyant que cet amour du
chant était dans le fond même de nos entrailles : Hoc genus delectationis nostrœ animez valde innatum, et voulant paralyser le mauvais effet de la musique dangereuse, Dieu a introduit dans les Eglises les chants sacrés, afin que Tâme y trouvât réunis le plaisir et Futilité : Vt ex ea re simul caperetur voluptas etutilitas.... lia voulu aussi enlever ce quil y a de trop sérieux dans la méditation des choses divines, rendre ce travail facile, et même faire disparaître jusqu'au sentiment de la peine qu'il pour-
roit renfermer : Volcns graliorem laborem efficere, et fatigationis sensum prœscindere (1), »
Admirez, M. T» C, F., la tendresse materaeile de l'Eglise, cette infinie condescendance qui se proportionne à nos désirs et se mêle à nos plaisirs pour les sanctifier et nous attirer à Dieu. On dirait que la religion étudie continuellement notre nature, épie nos inclinations, surveille nos désirs, pour e^
(1) Noos citous en entier cet admirable te;i(te ;
(( Cum Deus vidisset multos homines esse socordiores, nec ad legenda spiritualia lubenteraecedere, nec qui in eo capitur laborem tolerare, volen» gratiorem laborem efficere, eju«<jue sensum prsescindere, admiscuit prophétise melodiam, ut omnes cantici modulatione delectati, cum magna animi alacritate sacros et hymnos emittant. Nihil enim animam seque ezigit, alatamque quodammodo efficit, atque a terra libérât, et ex- Bolvit a. vinculis corporis, amoreque sapientiae afficit, et ut res omnes ad hvie vitam pertinentea irrideat, perficit, ut cantui modulationis, etdivinum canticum numéro compositum. Nostra certe natura usque adeo delectatur canticis et carminibus, ut Vel infantes ab uberibus pendentes, si fieant et afflictentur, ea ratione sapiantur, Nutriqes certe quae eos gestant in ulnis, ssepe abeuntes et redeuntes, et qusedam puerilia eis carmina décantantes, supercilia eorum ita sopiunt. Quocirca ssepe quoque viatores meridie agentes jugalia animalia, hoc faciunt canentes, itineris molestiam illis canticis consolantes. Nec solum viatores, sed etiam agricolse uvas in torculari calcantes, ▼indemiantes, et vîtes colentes, et quodcumque allad opuB
sayer de leur donner une léptime satisfaction, et s'en servir ensuite comme d'un pont pour nous conduire au ciel. L'homme aime l'harmonie ; la chant est pour lui un plaisir si vif, qu'il le mêle à toutes ses oeuvres, et quand l'homme ne chante plus ou n'est plus disposé à chanter, c'est une preuve que la vie morale s'éteint en lui. L'Eglise, avec l'instinct d'une mère, a vu cette tendance et ce dé-
facientes, aœpe cantant. Nautao qaoque remos impellentei hoc faciunt.. Jam vero mulieres quoque texentes, et confusa stamina radio diflcementes, saepe qoidem, et par se singulse, saepe autem etiam omnes concorditer unam quamdam melodiam concinunt. Hoc autem faciunt mulieres, viatores, agricol» et nautse, qui ex opère faciendo suscipitur, laborem cantu consolari yolentes, utpote cum anima, si carmen et canticum audierit, molesta et difficilia sit facilius toleratura. Quoniam ergo hoc genus delectationis est nostrse animœ valde innatum, ne dsemones lasciva et meretricia cantica introducentes, omnla eyerterent, psalmos Deus opposuit, utexea re simul caperetur Yoluptas et utilitas. Ex externis enim canticis damnum, et exitium, et multa gravia invehuntur : nam cum quse sunt in his canticis lasciviora et iniquiora, partibus animœ insederint eam imbecilliorem reddunt et moUiorem : ex canticis autem spiritnalibus lucri quidem plurimum, maxima autem utilitas insignisque sanctiôcatio, et omnis Philosophiœ occasio pro« cessent, cum et verba animam expient, et Sanctus Spiritus in canentis animam celeriter advolet {In PsaUn. XLL — Edit. Ganme,tom. V:p. 156-156).
sir du cœur : elle s'en empare pour les diviniser ; elle veut qu'on chante dans les églises, afin que le plaisir de l'homme soit divinement satisfait.
Continuons à entendre l'enseignement de notre grand Docteur, et nous verrons que la religion ne se propose pas seulement le plaisir, mais l'utilité de l'âme, ce Rien, dit-il, n'élève l'âme comme la s\Tnphônie et les hymnes divins disposés en chants rhythmiques. » M. T. C. F., n'êtes-vous pas entrés quelquefois dans une église avec des. pensées terrestres et des sentiments charnels ? Vous avez pris place dans l'enceinte, mais votre âme était ailleurs : elle était sur terre, dans la fange peut-être. Ecoutez et faites silence ; je parle du silence intérieur. Une voix, plusieurs voix ont retenti ; échos d'une âme chrétienne, elles ont retenti comme ^ la voix d'en haut, elles ont suivi les cadences des notes ; elles se sont élevées ; elles ont disparu, et il y avait dans leurs derniers accents quelque chose qui disait qu'elles allaient au ciel porter l'hommage de la création. Qui que vous soyez, âmes de terre qui avez entendu ces voix, vous avez été soulevées malgré vous; vous êtes peut-être retombées aussitôt sous
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vos ehaînes, mais vous avez été soulevées, ne fûtce qu'une seconde, et dans cet instant fugitif, voua avez dit conune malgré vous : Il y a donc quelque chose qui vaut mieux que la chair et le sang ; le divin existe donc I Oui, et il est plus beau que le monde visible. — Mais, M. T. C. F., si Tâme, au lieu d'être- ensevelie dans la chair, est chrétienne et pure, ces chants de TEglise la soulèvent immédiatement, lui donnent des ailes, Farrachent à la prison du corps, la prosternent devant le trône de Dieu, et l'amour de la sagesse glisse avec l'harmonie dans son cœur : Alatam animam quodammodo efficity atque a terra libérât, et exsolvit a vinculis car-» ports. • . amoreque sapientiœ afficit. Alors l'âme monte et descend, comme un nuage promené quelque temps par la brise, et qui finit par se perdre dans les cieux ; elle suit le mouvement de la voix ; elle sent, presque à son insu, que chaque flexion, chaque variété d'intonation va réveiller des sentiments presque inconnus sur l'échelle de ses affections ; elle voit ces sentiments naître, se développer, grandir ; elle laisse la musique leur créer des ailes et
les entraîner vers les cieux : Alatam animant efficit.
Elle s'écrie avec saint Augustin : ce 0 mon Dieu ! à ces hymnes, à ces cantiques célestes mon âme est ébranlée, et les suaves accents de votre Eglise me font verser des pleurs délicieux. Les chants coulent dans mon oreille, et la vérité, liqueur divine, s'épanche avec eux dans mon cœur : Voces illœ influebant in aurihus meis, et eliquabatur veritas in cor meum (1). Ils soulèvent en moi les plus vifs élans d'amour ; mes larmes coulent en abondance, et j'aime à les voir couler : Et corruebant lacrymœ, et bene mihi erat cum eis.
Saint Chrysostome ajoute deux pensées que je ne veux pas laisser sans commentaires : les chants purifient l'âme, et l'esprit de Dieu se précipite sur les ailes de l'hannonie pour entrer dans le cœur : Yerba animant expiant, et Sanctus Spiritus in canenlis animant celeriter advolat. — Ne l'avez-vous jamais éprouvé, M. T. C. F. ? une bonne parole purifie l'âme. Quand le cœur est flétri, quand il sem-
(1) Conf., 1. 9, c. 6.
ble décoloré, la parole d'une âme vraie, d'un cœur ami, fût-eïle austère, semble nous purifier par son contact et nous rendre un peu de vie. La parole est le souffle de l'âme, et l'âme étant comme le souffle de Dieu, tout se conçoit dans ce sublime et quotidien mystère. Aussi, très-souvent, une bonne conversation suffit à rendre un homme meilleur, à le relever à ses propres yeux ; une seule parole produit quelquefois uij incalculable résultat. Cette parole semblera d'abord comme un parfum déposé dans un lieu inmionde; mais, quelques heures après, le lieu est purifié, on commence à y respirer l'odeur de la vertu, et la pensée de l'Ecriture est accomplie : Ufigiiento et variis odoribus deledatur cor, et bonis amici consiliis anima dulcoratur (1). Mais le. chant surtout produit cet effet de purification, et cela tient sans doute aux cordes harmoniques qui sont dans notre être physique et moral, et se soulèvent, par instinct, conrnie les cordes d'un instrument qui, placé loin de l'artiste, résonne naturellement au premier coup d'archet (2). Le chant a une
(1) Prov. 27.
(2) Ubi (in chorda) tanta vocum collecta est sub diversitato
puissance toute particulière de conquête sur F âme : il la prend, à moins qu'eUe ne résiste ; il la prend, il la soulève de terre, et, en la soulevant, on dirait qu'il la purifie : Verba animam expiant.
D y a, en outre, dans le chant sacré (1), une vertu de sanctification qui tient à son élément surnaturel, et que Dieu lui a donnée comme il a donné à la plante sa vertu curative, à la fleur son parfum. L'esprit de Dieu est un esprit de joie, d'amour et de confiance, et il aime la musique joyeuse et divine, parce qu'elle exprime, sous des intonations variées, la souveraine béatitude de Dieu. L'Esprit-Saint aime la joie et les chants joyeux, comme l'esprit des ténèbres aime la tristesse et les chants lugubres ; car
Côncordia, ut vicina corda pulsata alteram facîat sponte contre aiiscere, quam nuUum contigitattigisse. Tanta enim vis est coùvenientise, ut rem insensualem sponte se movere faciat, qtiîa ejus sociam constat agitatam (Cassiod. Vatiar., 1. 2. G. 40),
(1) (Musica) Tristitiam noxiam jucundat... excitât ignaviam soporantemque langorem..; sanat mentis tsedium bonis cogitationibus semper adversum... etquod heatum genus curationis esti per dulcissimas voluptates expellit animi passiones. Ineorpoream animam corporaliter mulcet, et solo auditu ad quod vult deducit fCaasiod. Variar. 1. 2. c. 40.)
la joie prédispose Tâme à la vertu, comme la tristesse conduit à l'iniquité (1). Je ne fais qu'indiquer cette pensée qui m'entraînerait trop loin ; qu'il me suffise de dire qu'elle forme la base de la mystique des Docteurs de l'Eglise (2) : d'après leur enseigne-
(1} NuUus humor magis qnam hic (melancholicns) opportunus est diabolo, ut homines vexet, tentet, incitetque ad znœrorem, inTidiam, iram, desperationem. Quare dœmon qai agit per causas naturales, maxim utitur humore melancholico ad homines adigendum in angores, dissenaionest aversiones, odia, rixas, etc.. Vis ergo naturalis masices et cithar» David, leniens melancholiam Saulis consistebat in duobns : primo quod diyerteret ejus phantasiam a tristium rerum cogitatione, ad attendendum Isetis musices sonis et canticis; secundo, quod ipsa Yoluptas. cantus eum exhilararet, itaque melancholiam abigeret, vel minueret... Verum potior vis hujus cithar» erat flupematuralis, etc. (ComeL a Lap, in 1. Reg. c. 16.)
(2) Citons seulement les paroles de. saint Antoine rapportées par saint Athanase {ViU ÀnU c. 36) :
<c Malorum (spiritaum) incursus et phantasia cum tumultu, Btrepitu, sono et clamore obvenit ..Undeexoritur animi pavor^ turbatio et confusio cogitationum, tristitia, mœror animi... Cum itaque quibusdam conspectis timoré corrîpiemini, si statim timor auferatur, et ejus loco mox consequatur ineffabile gaudium, alacritas , fiducia, animi recreatio, cogitationum tranquillitas, robur animi item et Dei amor, confidite et orate : gaudium enim et ille animse status prœsentis sanctitatem indicat. Sic Abraham Dominum videns exsultavit; sic Joannes édita a Deipara Maria voce exsultavit gaudens.
ment, le chant harmonieux ouvre l'âme, et TEspril- Saint s'y précipite en pacifique vainqueur. Les anciens Prophètes connaissaient cette vérité. Faites venir un chanteur, disait Elisée ; et quand le chanteur fut venu, l'Esprit de Dieu reposa sur le Prophète (i) ; et quand Saiil était saisi de l'esprit malin, la musique contribuait à le rétablir dans la tranquillité de la raison (2).
Aussi je ne m'étonne pas d'entendre un savant abbé du moyen-âge appeler la musique sacrée ce une pieuse invitation à l'Esprit-Saint, » et affirmer ce que l'Esprit de Dieu, se rendant à cet appel, ébranle aussitôt les entrailles de l'âme, et y verse avec une douce violence ses plus abondantes bénédictions (3). »
On dira peut-être que je fais un cours de musique en ce moment, et que mon auditoire attendait d'autres paroles. Mon excuse serait alors dans les
(1) 4 Reg. 3.
(2 I Reg. 16.
(3) Ut abundantius sedificet, pleraque oratio Ecclesiae music<e dulcedinis suavitate condita est. Valet enim auditus music» dulcedinis psallendo atque orando ad invitandam sive excitandam in pectore nostro Spiritus Sancti gratiam , secundu:.: Elisœi prophetse exemplum = . . Non dubito plerosque esse, qui
Gopgle
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autorités que nous avons invoquées , et aussi dans .l'obligation où nous sommes de faire connaître aux fidèles les intentions de l'Eglise dans les cérémonies de son culte, et la manière simple et facile de sanctifier toutes choses en les sumaturalisant. Nous sommes depuis longtemps convaincu qu'une helle exposition de la philosophie catholique, à commencer par le grain de sable, serait une ravissante doctrine qui préparerait la conversion du monde. D'ailleurs, il y a autre chose que de la musique dans mes paroles : tout en instruisant les fidèles, j*ai préparé mon second point, et ce qui précède est une figure de ce qui va suivre : Hœe autem in figura facta mnl (1). L'harmonie des chants indique la mélodie intérieure et la joie de Tâme religieuse.
hujus rei experimentum quantulumcumque assecuti sunt et seciindum illud exemplum nonnunquam persenserint in auditu sive decantatione laudis, quod ijîsorum viscera concuteret impdtos Spiritas Sancti, innndans affectns divinœ inspirationis, etc. (Rupertus, w Math, 1. 5. Migne, PatroU t. 168, p. 1426 et Beq.).
(1) I. Cor. 10.
Reprenons l'enseignement des Pères, afin qu'on comprenne que ces allégories ont un solide fondement, ce L'harmonie des chants sacrés, dit saint Grégoire de Nysse (1), est sans doute la cause qui nous porte à en parler avec tant de bonheur ; maïs il y a quelque chose de plus grand et de meilleur encore : c'est la philosophie profonde qui se cache dans la mélodie des paroles et dans l'accord des chants ; elle renferme une énigme mystérieuse, et cette énigme, c'est la mélodie de l'existence, c'est la vie organisée comme un chant harmonieux : Vitœ concinnitas quam mihi tacite per œnigmatum umbras suadere vtdetur melodia (2). »
- (1) In Psal, Tract. 1, c. 3, p. 162-164, passim.
(2) Musicaperomnes actus vitse nostrae diffunditur : primum si Creatoris mandata faciamus, et puris mentibus statatis ab eo regalis serviamas. Quidquid enim loquimur, vel intrinsecus venarum pulsibus commovemur, per musicos rhythmos karmoniœ virtutibus probatur esse sociatum : musica quippe est scientia bene modulandi ('Cassiod. de Muicca^ t. 2. p. 1269. édit. Mignej.
Je vous applique ces paroles, mes chères FiUes, et je reviens à vous. Qu'est-ce qu'une Carmélite, et que doit être sa vie ? Elle doit être un chant : elle doit être un chant, car elle est une harmonie et un cantique de joie. Indiquons légèrement ces deux points ; ces touches de la musique des âmes sont encore plus délicates que celles de l'instrument à cordes,
La Religieuse, et surtout la Carmélite, doit être une symphonie : Symphonialis est anima^ disaient les Saints.
L'homme du monde, qui n'a point le sens chrétien, est presque toujours en désaccord ; c'est un instrument que l'humidité de l'air a vicié, ou que ia sécheresse a contracté. D a des pensées, mais elles se heurtent ensemhle : il a des affections, mais elles luttent les unes contre les autres ; son âme est partagée en deux : la portion divine veut monter, l'autre l'entraîne et veut demeurer à terre. De là une lutte de tous les instants : l'être raisonnable et chrétien combat l'être animal ; l'âme est tyrannisée par la chair, et le frottement continuel de ces parties en désaccord forme à l'intérieur un bruit qui
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ressemble à tout, excepté à une symphonie. Prenez encore une femme du monde, ayant tous les goûts du monde, la vanité du siècle, et toutes ces préoccupations où s'épuise la vie mondaine : y a-t-il, dans sa vie, un jour où l'âme ne soit pas un instrument qui crie ? Ses facultés, son intelligence, son cœur, sa mémoire, ses désirs, tout en elle est ^l'é* tat de fibres mal accordées, qui déchirent malgré elle les oreilles du cœur. A l'heure où eU<i semblera la plus soiurianta dans le monde, elle cache peut-être la contraction de l'intérieur, et elle fiât des efforts sur elle-même, afin que personne n'aperçoive le bruit qui la fatigue au-dedans ; sa pensée se dresse comme une montagne, son cœur bouillonne comme la lave. Ce désaccord de l'âme avec elle-même, qui est le plus grand supplice de la vie, peut exister partout, dans les positions les plus brillantes connue dans les existences les plus vulgaires : l'âme humaine se retrouve partout avec ses qualités et ses défauts a
Mais l'âme d'une Carmélite doit être une symphonie ; et pourquoi ? Parce que tout en elle est ordonné et divinement réplé. Ne.pensez pas que l'har-
monie dont je parle se produise par rétouffement : rharmonie intérieure suppose un mouvement continuel dans les notes de Tintelligence et du cœur. L'âme d'une Carmélite doit être l'âme la plus active, la plus féconde, la plus riche de toutes les âmes de femme. Je ne serai point compris sans doute de celles qui pensent que toute l'activité de la femme se réduit à promener sa vie de visites en visites, pour apprendre et dire beaucoup de choses, dont la moindre mal consiste souvent à n'être que des riens, pour épuiser son intelUgence dans la science des petites intrigues et des petites nouvelles. Aux âmes qui ont monté leur vie sur ce diapason, il sera difficile de persuader que la vie d'une Carmélite ne soit pas au moins très-ridicule ; mais mon langage sera entendu de toutes celles qui savent, par l'expérience ou la sympathie de leur cœur, que certaines âmes de femme ont besoin d'autre chose, précisément parce qu'elles sont grandes ; qu'elles ont besoin, conojne les artistes célèbres, de se retirer de la foule pour rêver à leur art, à leur symphonie ; et la symphonie principale de l'âme est de se régler soi-même, de se mettre d'accord avec soi-même, et
de mettre surtout son âme d'accord avec les chants du ciel. La Carmélite s'est dit à elle-même : J'ai une âfiie plus grande que la terre, et dont les notes supérieures touchent le ciel. Je suis loin de blâmer les femmes chrétiennes qui vivent dans le monde, mais }e remercie Dieu de m'avoir montré quelque chose de plus haut ; j'ai entendu des chants dans le ciel, et je me suis dit : Yoilà la musique qui me convient ; c'est à ce diapason que je vais régler ma vie, — Vous le savez, M. T. C. F., il est des vocations de peintre qui se sont décidées à la vue d'une belle figure de Raphaël, et certaines notes musicales, égarées dans les airs, sont allées dire à des âmes d'enfant : Toi, tu seras musicien, n est aussi des notes qui tombent du ciel, et qui disent à certaines âmes privilégiées : Ta musique, à toi, est encore supérieure à celle qu'on entend dans les églises ; viens dans la solitude et je te l'apprendrai. — Ces âmes obéissent ; elles passent leur vie à s'accorder, à se développer dans Tharmonie ; elles prennent les fibres les plus secrètes de leur cœur, les suspendent pour toujours à la voûte du ciel ; un vent céleste s'y promène constam-
ment ; elles résonnent comme les harpes éoliennes ; et si cette âme est une âme de sainte Thérèse, elle arrive à un développement d'intelligence et de cœur que ne décrira jamais la fièvre du romancier.
Mais comment s'opère ce prodige ? L'âme de la Carmélite est tout entière soumise à Dieu, et c'est la cause principale de la grandeur et de l'harmonie de son existence. Si je vous disais en ce moment : Rêvez un homme complet, oti tout se trouve, grandeur, noblesse, simplicité , cœur et intelligence ; mettez sous le soufffe de cette âme une autre âme qui se développera harmoniquement sous son inimence : que Tune devienne un sceau pour l'autre, et que la cire amollie reçoive l'empreinte ; ce serait l'idéal de l'éducation pour une âme. Mais quand c'est Dieu qui devient le diapason de l'âme, le sceau pour cette cire du cœur qui se fond à sa chaleur
puissante (1), oii sont les paroles qui puissent nous faire entendre la grâce, la force et le mouvement
(1) « On peut dire que Dieu marque alors les âmes de son sceau, sans qu'elles sachent de quelle sorte cela se fait. Elles sont comme de la cire molle, sur laquelle on imprime un cachet; mais il n'est pas en leur pouvoir de l'imprimer, ni de
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contmu de cette fusion, de cette harmome ? L'&me soumise à Dieu se rend peu à peu maîtresse de ses organes, elle les assouplit, elle les modère, elle les règle comme les notes d'une octave inférieure qui doivent avoir leur unisson. Dieu, devenu le m^tre souverain de l'âme, donne k l'intelligence sa clarté, au cœur sa vie ; il se promène sur des touches infi-» niment variées, et il y produit comme un apaise* ment de toutes choses dans un accord divin. Il y a vie, et vie active, vie féconde, vie surabondante, mais vie dans le calme de la paix. Sans doute il faut à Tâme des efforts pour en arriver là. : il existe un noviciat d'épreuves ; souvent le musicien tend el( détend les cordes ; mais, avec k grâce, le novice fait des progrès successifs, et Tâme finit par ressembler à. quelque chose que le abonde connidt peu, et que je pourrais définir par cette simple parole ; cette âme est un concert.
n me souvient d'avoir rencontré dans ma vie de ces âmes harmonieusement accordées, et je suis
8'amollir eUes-mémea; tout ce qu^ellea peuvent, o^est de recevoir cette imprescdou sans résister. 0 bonté infinie de Dieur I » /ISainte Thérèse. ChâteaUy odeœ., c. 5A
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convaincu, M. T. C. F., que le même bonheur vous est arrivé. Quel calme I quelle paix ! quelle harmonie céleste I Une parole de ces hommes est un discours, et un discours qui pacifie ; leur con* versation est une suite de notes harmonieuses qui expriment la musique de leur âme ; on ne les quitte jamais sans une impression de paix, et quand on les a quittés il se fait dans le cœur un prolongement de leurs voix, semblable à celui des chanteurs montagnards dont la parole semble expirer dans un son qui s'éloigne. Comparez cette conversation avec celle qu'on rencontre souvent dans le monde, et je ne parle pas de cette conversation dominée par une artificielle harmonie, oii le cœur proteste souvent contre tout ce qui se fait à l'extérieur ; j'en- ' tends un entretien oti l'on est mis en rapport avec des âmes. Alors, quand c'est l'âme qui parle, cette parole vous blepse, vous fatigue, et Ton ne sait pas toujours pourquoi. La raison vraie tient aux mystères que j'explique en ce moment : ces âmes n'ont point les fibres secrètes en harmonie, et comme l'âme qui écoute a des cordes symphoniques, ces cordes viennent se heurter contre les sons qui par-
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tent d'un instrument en désaccord avec lui-même et sans qu'on le sache. Mais Tâme religieuse, ayant toujours une musique au fond de, son cœur, nous donne facilement plaisir et avantage : Voluptas et utilitaSj comme dit saint Cbrysostome : plaisir, car sa parole est un accord, et l'accord réjouit naturellement ; avantage, car, par cette mystérieuse sympathie de la vertu, elle tend à nous mettre mieux avec nous-mêmes; et elle nous donne la pensée de nous mettre bien avec Dieu : Exterior harmonia interiorem illam et spiritalem harmoniam ei ad memoriam reduxit, et audita melodia, avdientis animum ad assueta gandia revocavit atque levavit (1). La musique qui se fait dans les églises est donc un symbole de l'accord qui s'étabUt dans Tâme de la Carmébte, et qui devrait aussi s'étendre dans d'âme de tous les chrétiens. Ne pensez pas que ces rapprochements soient des choses arbitraires : nous sommes au contraire au centre, le plus intime du Christianisme, qui ne touche jamais une chose visible sans en faire une échelle pour monter au divin.
(1) Rich. P. Victor, Benjam, maj., 1. 5, c. 17.
érDieu, dit saint Athanase (1), a voulu que Fharmonie spirituelle de rame fut représentée par la modulation des chants, et c'est une des principales raisons qui a fait établir le chant dans les assemblées des fidèles... Modulatio estsignum harmoniœ cogitationum animœ; harmonicaque lectio indicium est animœ recte compositœ alque tranquillœ. »
L'âme ainsi réglée est en paix, en paix avec Dieu, avec eUe-même, en paix avec le monde exté* rieur, au moins en ce qui dépend d'elle. Mais cette âme, instrument de vie, doit chanter après avoir été accordée : que chante-t-elle ? Des cantiques de joie, autre caractère de la vie du CarmeL
La joie, c'est la vie chrétienne, et on ressent cette joie, cette sérénité dans la dilatation, à mesure qu'on avance dans la perfection. c< Je voudrais, disait saint François de Sales (2), que nous chantassions partout, n faut, dit saint Augustin, toujours chanter en servant Dieu, c'est-à-dire toujours le servir avec joie (3). »
(1) Epist ad Marcell, no» 28 et 29.
(2)Ie«re98. . ' ^ '
(3) Cantare in iUo (decachordo) opus est, non portare psalte-
Nous touchons ici, mes chères Filles, à ce qu'il y a de plus intime et de plus énigmatique dans votre vie, et souffrez que je dise au monde le secret de votre existence. Heureux s'il me comprend I Les honames de la terre, avec les fêtes, les honneurs, les positions brillantes, arrivent presque toujours à l'ennui, à la tristesse, au dégoût, et souvent au remords. Où trouverez-vous un vieillard qui, après avoir joui de la vie comme on l'entend dans le monde, n'en soit réduit à cette parole expirant sur ses lèvres : J'en ai assez ! — Et voilà que Dieu a fait un prodige sur la terre : Creavit Dominus novum super terrant (1) ; voilà une âme que le monde appelle une folle si vous voulez, qui s'en va dans la solitude, renonce au siècle, aux fêtes, aux plaisirs, vit dans une cellule, couche sur un lit assez dur, n'a pour ameublement qu'une chaise et quelques
rium. Nam et Judaei habent legem; portant, non psallunt. Qui sunt qui psallunt ? Qui operantur. Parum est : qui operantnr cum tristitia, nondum psallunt. Qui sunt qui psallunt ? Qui cum hilaritate faciunt bene. In psallendo enim hilaritas est... Quidquid facis, cum hilaritate fac : bonum tune et bene facis. Si autem cum tristitia facis, fit de te, non facis; et portas magis psalterium, non cantas {In Ps. 91 n^ 5.) (1) Jérém. 31 .
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vieilles images des temps anciens ; et cette ftme, dès le début, et surtout à mesure qu'elle avance, trouve la paix, la joie, le bonheur intime et vrai. Raisonnez tant que vous voudrez : c'est un fait que je certifie pour l'avoir vu et expérimenté sur plusieurs âmes : quand une femme est appelée à la vie religieuse, et qu'elle y entre généreusement, il se fait en elle un apaisement progressif qui l'étonné elle-même ; elle se détache, et c'est ce détachement qui l'élève dans la région de la paix sereine. Elle monte toujours, et dans les états plus élevés, dit saint Jean de la Croix (1), « elle va de fête en fête, elle a une immense jubilation en Dieu, et elle chante un cantique parfumé d'allégresse et d'amour. » Sans doute, cette âme bienheureuse ft ses croix, car la croix est partout sur la terre, et quand on n'en a pas d'autres, on a celle de se porter soi-même. Mais dit sainte Thérèse (2), ces croix n'inquiètent pas, et elles passent comme la vague ; la paix et la foie augmentent toujours et, selon une autre pensée
(1) Flamme, Cant. 2. v. 6.
(2) ChaU 7. dem. c. 3 et 4,
Ûoogle
de saint Jean de la Croix, Tâme finit par ressembler à une muraille toute bâtie avec les moellons de la paix (1).
La vie de cette âme bienheureuse devient donc un cantique de joie continuelle ; ses affections, ses pensées, ses souvenirs sont comme autant de notes joyeuses, qui répètent le matin et le soir, le jour et la nuit, le chant du prophète : Je me réjouis à la parole que j'entends ; nous sommes dans la maison du Seigneur (2). 0 mon Dieu, que vos tabernacles sont aimés I L'oiseau a trouvé un nid pour y déposer ses espérances : Turtur nidum sibi^ ubi ponat pullossîLos (3),.
n est des hommes dans le monde, et peut-être des chrétiens, qui croi'ent que la vie reUgieuse consiste à se retirer dans la solitude, et à vivre dans la tristesse et les humeurs sauvages, comme l'oiseau de nuit dans sa caverne silencieuse. J'aimerais mieux dire et je serais dans le vrai, que l'âme religieuse devient comme le rossignol qui ne chante jamais
(1) Cmt. 24.
(2) Ps. 121.
(3) Psalm. 83.
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mieux et n'est jamais plus gai et plus heureux que dans la_ solitude. Cëk ce que me semble indiquer le grand Pape saint Léon, quand il affirme que a le but des exercices religieux consiste à retrancher les plaisirs mauvais, pour se liquéfier aux ardeurs des délices spirituelles ; » et encore je n/B puis rendre complètement la force de l'original : Ad hoc nobis tradita sunt exercitia christiana, ut resecata omni e Uecita voluptate, in sancias et spirituaUs delicias œsiuemus (1). — Les saintes joies de la liberté spirituelle et de l'union à Dieu, telle est donc la conclusion de ce qui effraie les hommes dans la vie du cloître !
Aussi, mes chères Filles, parmi les saints, les plus élevés en grâce* étaient les plus sereins, les plus joyeux ; rien ne les troublait, du moins dans la partie supérieure, et leur physionomie réfléchissait cette douce et gracieuse attitude de l'âme : ils étaient des instruments toujours bien accordés et qui ne savent que des chants de joie. Tel était, en particulier, votre bien heureux Père Jean de la Croix. A la fin de sa vie, il vivait dans les cam-
(1) Dt Jejtm. 7. mens. serm. 4.
pagnes, au milieu des beautés de la nature ; il avait besoin de chanter, et d'ailleurs les hommes, par leurs petitesses, avaient fatigué cette âme si belle et si pure. Il chantait donc au milieu des rochers, et c'est là qu'il a composé ces merveilleuses strophes de l'amour divin, qu'on ne peut Ure sans attendrissement, qu'il faudrait toujours chanter pour leur conserver toute l'harmonie du poète qui les a composées. Que ces livres, mes chères Filles, soient Femblèmè de votre vie ! Soyez heureuses toujours, et de ce bonheur qui vient du ciel I Soyez de vraies musiciennes, mais de cette musique supérieure à toutes les autres et dont les traditions se perdent en ce monde ! Que votre vie soit un accord, un chant, un cri de joie et d'amour ! El quand on nous demandera : Que font ces âmes ? Nous dirons : Elles chantent conrnie les oiseaux du paradis ; elles chantent, mais de cette joie qui ne fait de mal à personne, et que tous, plus ou moins, peuvent se procurer par la vertu. Il y a tant de mines sombres et tristes en ce monde, il y a tant de cœurs flétris qui portent leurs flétrissures sur leurs traits ! Permettez donc au moins à Dieu de se réserver de ces physio-
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nomies angéligues qui réfléchissent la paix et la joie du ciel. Il y a tant de cris discordants sur la terre : cris de l'orgueil, de la jalousie, de l'aigreur, de la vengeance I Au milieu de tant de cris sauvages, Dieu a placé quelques oiseaux solitaires, qui ne doivent avoir qu'un chant, celui de la joie et de l'amour divin.
0 Seigneur ! bénissez ce petit coin du ciel, comme l'appelle sainte Thérèse. S'il se trouve, dans mon Diocèse, quelques âmes qui aient besoin de ce ciel pur, préparez les voies à votre règne complet sur leur cœur. Les autres, et c'est l'immense majorité, pourront venir s'édifier quelquefois, et entendre de loin cette musique des âmes, comme ceux qui, n'ayant pas de place dans la salle d'un concert, en saississent de loin quelques accents. Que pour tous cette sainte maison soit un signe de paix, et comme un rameau d'olivier que Dieu aurait laissé tomber sur cette ville, et qui, venant se joindre au tronc vigoureux des autres Communautés, complète leur œuvre et soit un nouveau symbole de charité I Qu'il n'y ait de plus en plus qu'un cœur et qu'une âme dans l'unité de l'Esprit de Dieu, et aussi dans la variété
de ses dons infinis : car chaque Ck)mmunauté a reçu son don, et c'est Dieu qui, par le ministère de chacune d'elles,' opère le bien d'une manière différente. — Vnusquisque propritim dotium habet a Deo (1). Hœc autem omnia operatur unus atque idem s'piritus, dividens singulis prout vult (2).
(1) I. Cor. 7.
(2) I. Cor. 12.
DISCOURS
PRONONCÉ LE DIMANCHE 15 MAI
Aïmndare te fadet Jhminuê Deut iuut in eunctis operilms manuum tuarum, et in fmctu juvMntorum tuorutn, in ubertate terrœ tux et in rerum omnium largitate.
Le Seigneur votre Dieu vous comblera de biens dans toutes les œuvres de vos mains, dans tout ce (pii naîtra de vos troupeaux, dans U fécondité de votre terre, et par une grande abondance de toute chose. (Deut, 30, 9.)
Les hommes qui n'ont étudié du Christianisme que la superficie sont peut-être étonnés de voir la Reli gion intervenir, avec ses bénédictions, dans une œuvre qui semble appartenir exclusivement à Tordre matériel. A quoi bon, s'écrieront-ils, ces prières et ce discours ? (Jue peut-il en résulter d'utile ? et n'y a-t-îl pas une sorte d'inconvenance à unir ainsi les
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extrêmes: Utquid perditio hœc?... Ceux qui raisonnent ainsi ont oublié que la Religion touche à tout, et qu'il est dans les choses un point élevé et culminant dont le Christianisme s'empare pour le rattacher au ciel. Sans doute la Religion n'est pas tout en ce monde ; car il est des forces individuelles, sociales, naturelles, distinctes de l'ordre religieux ; mais l'Eglise a reçu la mission de donner à tout ce qu'elle bénit un caractère divin, et chaque objet de la création ainsi touché, vivifié par la Religion, prend une expression dô jeunesse, de force et d'immorta- Kté.
Ainsi, Messieurs, ce que vous avez fait depuis huit jours et ce que vous voudriez graver profondément dans l'esprit de nos populations, tient à un ordre de choses des plus élevés, et je suis heureux de vous le rappeler en ce moment, parce que c'est vous glorifier, c'est glorifier la pensée qui vous a réunis, et que je crois faire une œuvre évangélique toutes les fois que je trouve dans notre pauvre humanité une raison de la relever à ses propres yeux, et de lui montrer que la ReUgion aime à honorer ses nobles travaux;
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Si je me bornais aux apparences qui suffisent à plusieurs, je ne verrais en vous qiie des travailleurs de l'ordre matériel, ayant une intelligence parfaite de tout ce qui se rattache à la culture du sol, au perfectionnement des races et des produits agricoles. Mais alors, Messieurs, permettez-moi de vous le dire, vous ne seriez pas assez grands à mes yeux. J'aime mieux voir en vous la dignité du Roi de la nature, qui exerce cette haute et solennelle juridiction dont l'homme a été revêtu au jour de la création, et qui l'emploie à la gloire de son premier Maître et à l'utilité de ses semblables. A ce point de vue, l'homme ne nous apparaît plus comme un ou^ vrier vulgaire : c'est un prince qui fait acte de souveraineté et dont la puissance, pour être déléguée, nen est pas moins réelle et glorieuse (1).
Vous savez que, dans les anciennes familles, on aime à parcourir les vieux parchemins qui consta-
(1) Primo patri tanquam prsedominanti toti humanae naturse, datum est privilegîum regendi et dominandi, ut in Genesi scriptum est : <( Crescite, inquit Dominus, et multiplicamini, et replète terram, et dominamini piscibus maris, et volatilibus cœli, et cunctis animantibus quse moventur super terram. » Unde ad regiam majestatem pertinet his omnibus uti et abuur-
tent les titres et les exploits des ancêtres. La vraie noblesse deThomme, la plus illustre de toutes, est
consignée dans des parchemins aussi anciens que le monde. Analysons en ce moment le chapitre de nos Livres Saints qui se rapporte à la solennité de ce jour.
Le Seigneur avait fait entendre sa voix sur les abîmes du néant ; il avait évoqué la création, et la création s'était levée à sa parole, comme une île riante qui tout-à-coup sortirait du fond de T Océan. La terre et les grandes eaux, les prairies, les montagnes et les vallées, les arbres et leurs fruits savoureux, les oiseaux du ciel avec leur musique harmonieuse, la clarté des étoiles et les rayons splendides de l'astre du jour, toutes les richesses de l'amour créateur étaient répandues sur ce vaste univers ; il ne manquait plus qu un maître pour commander et un prince pour jouir. Mais, reprend saint Grégoire (1), il ne convenait pas que le Roi fût introduit
dore, et quanto plus in his dominatur, tmto plusprimi Domini principatum hahet similiorem , cum omnia sint ad usum hominis deputaia in creationis primordio (Saint Thomas, de Regim, princ. 1. 2, c. 6.)
(1) Greg. NjBs., de opif, hom,^ c. 2.
avant la création et rembellissement de son empire ; et de même qu'un habile amphitryon n'admet ses convives dans la salle du festin que lorsque tout est prêt et que la table est richement ornée, ainsi le Seigneur avait préparé à l'avance comme un ma* gnifique banquet de toutes les richessed de la nature ; il avait tout disposé avec la splendeur et la surabondance de son inépuisable fécondité. Les préparatifs terminés et la salle ornée avec un luxe royal, Dieu a fait un nouveau signe au néant, signe plein d'amour et de majesté ; l'homme s'est levé comme l'étoile du matin, et l'Ordonnateur Suprême l'a introduit conune l'hôte bien aimé, comme le prince et le souverain qui devait jouir et gouverner.
Et Dieu dit à sa créature privilégiée : Regarde ce vaste univers ; il est l'ouvrage de mes mains, et je l'ai encore perfectionné pour toi. Il sera ton héritage : je le livre à ta puissance, afin que tu en jouisses conune un souverain, que tu le travailles comme un maître, et que tu sois en ce monde comme le représentant de mon autorité : Et domi-
iiamini universis aiiimantibus quœ moventur super
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terram... et profit universœ lerrœ (l). — His omnibus prœfecit hominem Dominus, hêc illum in terra Cùnstituens^ quod ipse esset in cœlo (2). — C'est au souvenir de ces merveilles que le Prophète s'écriait: a Seigneur, que votre nom est admirable sur toute la terre I Qu'est-ce que l'homme, puisqu' ainsi vous l'avez environné d'honneur et de gloire? Vous l'avez établi comme un chef sur toutes les œuvres de vos mains ; vous avez tout mis sous ses pieds : les animaux des campagnes, les oiseaux du ciel, et les poissons qui parcourent les sentiers de la mer : Omnia subjecisti sub pedibus ejus : oves et boves universas, insuper et pecara campi, volucres cœli, et pisces maris, qui perambulant semitas m^ris (3). »
Je regrette. Messieurs, de ne pouvoir suivre avec vous les détails et les conséquences de cette vaste puissance de commandement. Il serait facile de montrer la gloire dont Dieu a environné notre nature, l'étendue de cette souveraineté qui nous a été confiée et dont les plus beaux restes n'ont point été
(1) Genès. 1.
(2) S. Chrys ù4 Stag., 1. I, n*» 2.
(3) Pg. 8.
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détruits par le péché. Il y aurait à faire USL récit glorieux de tous les exploits de l'bcHiiine suv 11 nature, de ses lentes et pacifîoues coaquéiss, Lj ses laborieuses et honorables victoires. J'épro;:v'erais quelque satisfaction à vous dir^ cûG&a^aii& C3j être faible en apparence, et qui, par une loi j:;;cdptionnelle, naît tout désarmé, est cependant parvenu, avec son intelligence, à affermir partout sos iacoutestable domination, comme si la nature, e» nous mettant au jour dans le plus complet dénûoient, voulait faire ressortir davantage l'énergie de cette puissance qui saura gouverner le monde sans &utre ressource que le génie.
Mais, Messieurs, en suivant l'ordre de ces idées que j'arvais d'abord conçues, je dépasserais les limites d'un discours, je ferais presque un traité : aussi, après vous avoir laissé entrevoir toute la richesse de notre sujet, je me restreins à vous adresser quelques paroles sur les avantages de l'agriculture.
<c Vous aimerez les ouvrages laborieux et l'agriculture qui a été instituée par le Seigneur. » Ainsi parlent les Livres Saints. — Non oderis lahoriosa
epera, et rusticationem creatam ah Altissimo (i). L'agriculture est la principale source de richesses pour une nation (2) ; la terre contient la vraie fortune de rUomme. Le commerce, Tindustrie ont leurs trésors dont 1^ circulation est nécessaire aux sociétés; mais ces trésors sont moins fixes, plus incertains, et d'ailleurs ils supposent toujours les premiers : ils n'ont de valeur qu'autant que les pro duits du sol ouvrent et ferment la marche (3). Le
(1) EccH. 7.
(2) Les paroles qui suivent nous montrent l'importance que les Docteurs de rEgUse attachaient aux questions agronomiques : « Il faut) dit saint Thomas, bâtir les villes dans des contrées agréables et fertiles... C'est le moyen de fixer les habitants; car la vie de l'homme a besoin de jouissances, et pour répondre à ce besoin de notre nature, il faut cljoisir les lieux où se trouvent de vastes plaines, couvertes d'arbres fertiles, embellies par le voisinage des montagnes, rafraîchies p^ l'ombrage des forêts et arrosées par des cours d'eau; mais comme l'excès de la jouissance produit uu grand mal en corrompant les mœurs, il faut user avec modération de tous ces avantages» » (De Regim. prw>c, 1. 2 c. 4.) — La science économique n'eût pas mieux dit : malheureusement, il lui arrive d'oublier les conseils de la prudence chrétienne renfermés dans les dernières paroles de saint Thomas, et cet oubli amène tous les excès de la civilisation.
(S) Sicut natus infans non potest ali sine nutricis lacté, nec ad incrementum perduci; sic civitas sino ciborum abundantia
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froment et le vin, ces deux substances mystérieuses qu'un Père ne craint pas d'appeler la base du corps humain (4), le soin du bétail qui doit servir à travailler la terre et à nourrir, l'homme, la culture de toutes ces plantes qui forment un supplément indispensable à l'alimentation et à l'entretien des ani* maux, le perfectionnement de tous ces instruments que l'homme s'adjoint comme les bras de sa prévoyante industrie : tel est le vaste domaine de la science agronomique. Aussi l'agriculture doit être considérée comme la vraie nourricière des peuples, parce qu'en dernier résultat tout se rapporte, dans l'ordre physique, à l'ahmentation de l'homme et au soin raisonnable de son corps, comme dans l'ordre moral, le soin et la culture de l'âme sont la pre-
frequentiam populi habere non potest. Duo tamen sunt modi, quibuB alicui civitati potest affluentia rerum suppetere : unus qui dactus est propter regionis fertilitatem abunde omnia producentis quse humanas vitae requirit nécessitas; alius autem per mercationis usum, ex quo ibidem necessaria vitae ex diversifl partibus adducuntur. Primus autem modus convenientior esse manifeste corwincitur (Saint Thomas , De Regim. prine, 1. 2. c, 3.) (1) S. Greg. d« Nysse, Orat. Cathet.
mière des; sciences, celle à laquelle toutes les autres doivent se coordonner. C'est donc le devoir d'un sage gouvernement de diriger en partie les forces vives d'une nation vers ce point central et cette source de la prospérité publique. Il doit avoir toujours ouvert l'ceil ferme et vigilant d'une active sollicitude, sur la solution de ces problèmes d'où dépendent les richesses d'une vie féconde et aussi trèssouvent la tranquillité des peuples : problèmes d'une importance capitale et que je résume ainsi : perfectionner le sol, travailler à accroître ses produits, lui enseigner le secret de rendre au centuple ce qu'on lui confie, et convoquer pour ce résultat toutes les énergies différentes des trois règnes de la nature. — L'Ecriture sainte a toujours attaché une grande valeur à ces questions qui semblent n'atteindre que le sol, et qui cependant sont éminemment sociales et touchent aux plus graves intérêts : ce Joseph, nous dit le livre de la Genèse, parcourut toutes les contrées de l'Egypte, et il survint une fertiUté de sept années ; il fit réunir dans des greniers toute la surabondance de la moisson, et la récolte fut si prodigieusement multipliée, qu'on pouvait la comparer
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aux sables de la mer (1). » « Le Seigneur, dit encore TËcriture, conAiisit son peuple dans des lieux abondants en gras pâturages, dans une terre vaste en étendue, tranquille pour la culture et d'une adnû* rable fécondité : Pascuds uberes et valde bonas, et terram latissimanij et quietam, et fertiUm (2). > Ailleurs, Dieu promet à son peuple les trésors de la terre, en des termes si complets d'espérance, qu'on pourrait les prendre pour le meilleur programme de vos Congrès : ce Le Seigneur vous comblera de biens dans toutes les œuvres de vos mains, dans tout ce qui naîtra de vos troupeaux, dans la fécondité de votre terre et par une grande abondance de toutes choses (3). »
(1) Gen., 41.
(2) I. Parai., 4, 40,
(3) Si quelqu'un m'objectait que ces promesses appartiennent à raacienne loi, je répondrais avec saint Thomas que, dans randenne loi, lès biens temporels étaient promis à la vertu par QQ contrat, et que dans la nouvelle, ils sont aussi donnés, mais par surcroît : Non in pactum deducu/ntur^ sed adjiciurUv/r (In EpA. ad Cor. c. 10}. Dieu déroge à cette loi, lorsque le plus grand bien des âmes ou des nations l'exige, mais la règle générale est ûxée par l'Evangile lui-même : <c Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et tout le reste
Hais, Messieurs, je le sens^ je suis téméraire en abordant de semblables questions que je n'ai point suffisamment étudiées; ce serait àvous de me donner des leçons et à nous tous de les recueillir dans le silence de l'admiration. Aussi, pour ne point prolonger une situation difficile à mon ignorance, je monte plus haut, et j'arrive à une sphère qui m'appartient d'une manière plus spéciale, puisqu'il s'agit de l'amélioration de l'homme par l'agriculture.
Depuis quelques années, une fièvre morale s'est emparée des populations. Je l'appellerai, si vous le voulez, la fièvre des cités. L'homme des champs, semblable çiu berger dont parle le poète latin, s'est
vous aéra donné par surcroît : Qucerite primum regnum Dei etjusiitiam ejuSy et hœc omniaadjicientur vobis d (Math. 6.)
« Je sais, à n'en pouvoir douter, dit un Père, que lorsque la justice préside à nos actions, le Ciel accorde à Thomme les biens temporels. — Exploratum hcbbeo temporalium huiicrerum usum cœlitus hx^mini obvenire, dummodo justiiia actionum dux sit, » (Didyme cité par Cornel. a Lapide in Eccle. c. 3, V. 13.)
Voir un chapitre où Roamini développe ce principe : Les biens temporels ont une tendance continuelle à s'unii» à la vertu, et les maux à suivre le vice. — Il y a des exceptions, mais qui ne détruisent pas la règle générale. {Théodicée, 1.2. c. 14.)
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laissé séduire par le nom et Téclat des grandes villes : Vrbem qttam dicutU Romam (1)... La simplicité de la vie pastorale lui semble une dérision au xnilieu du progrès des lumières; il a envie, lui aussi, de jouir et de faire le citadin. A celui qui demanderait la cause de cette émigration,
Et quœ tanta fuit Romam tibi causa videndi,
Il dirait volontiers avec le berger d'Italie :
LihertaSy quœ sera tamen respexit inertem.
La liberté de voir, de donner à tous ses sens des satisfactions inattendues, de sortir d'une position modeste , et de se croire quelque chose en ce monde. Cette désertion des campagnes est une sorte de menace contrela prospérité publique, et la terre manquant de bras serait bientôt condamnée à un stérile veuvage; mais, dans Tordre moral, les conséquences sont encore plus graves et méritent surtout l'attention des hommes religieux et dévoués à leur patrie.
L'homme est un être fait pour la société : il ne
(1) Virgile, l. Eglog.
peut vivre seul; les besoins de son corps et de son âme réclament impérieusement la vie à plusieurs. De cette nécessité proviennent ces agglomérations de familles qu'on nomme les hameaux, les bourgs et les cités. Malheureusement Thomme, qui abuse de tout, a trouvé le moyen de faire des villes une école où très-souvent le sens moral et religieux du peuple se détériore, où, sous prétexte de lui apprendre à connsdtre ses droits, on lui enseigne la science de l'impiété, de l'agitation, de l'immoralité et des révolutions sociales. Aussi, voyez les villages qui avoisinent les grandes cités : ils ont le triste talent de prendre tout ce qu'il y a de mauvais à la ville, sans le compenser par le bien qui souvent y surabonde.
Est-ce à dire que le séjour des villes soit blâmable ? Assurément personne n'oserait l'affirmer; mais ce qu'on ne saurait trop répéter au peuple des campagnes, c'est que le séjour des villes est trèspernicieux, quand on l'aborde sans motif raisonnable et qu'on ne sait pas l'entourer de précautions nécessaires (1). Sans doute, dans les villes, à côté
(1) Utiliusestquod populus extra civitates exerceatur, quam
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de tant de cœurs malsains et pervertis, il n'est point rare de rencontrer des âmes d'élite, des âmes pures et grandes, dont le contact fortifie, dont la seule présence opère en nous un travail d'amélioration, dont la vue rapproche du ciel; et nous devons admirer cette attention de la miséricorde divine qui, à côté des pécheurs, sème les âmes justes pour empêcher la corruption de gagner tout le corps. Mais, pour un diamant, combien de pierres qui blessent ! pour quelques grains de pur froment, combien de livres d'ivraie ! Aussi la trop grande affluence des populations vers les villes doit-elle être considérée comme une caleunité publique, tandis que le séjour à la campagne, surtout avec le travail de l'agriculture, offre, au point de vue moral, les plus grands avantages : il rend l'homme meilleur, il lui conserve le bon sens et la sagesse •pratique, il lui assure un vrai bonheur. Glissons rapidement sur ces trois pensées.
Comment le travail des champs peut-il rendre l'homme meilleur? — La création, d'après la doctrine
quod intra civitatis mœnia jugiter commoretnr, {De Regim . princ, 1. 2. c. 3.)
catholique, est un livre où Dieu a écrit, où il semble écrire, tous les jours, les règles de la sagesse et de la vertu, ce La sagesse divine, dit saint Bonaventure, est versée sur chaque chose, car chaque objet, avec ses propriétés naturelles, est gouverné par les règles de la sagesse ; c'est un miroir de la sagesse divine, et celui qui verrait toutes les propriétés des êtres, verrait par là-même, avec une merveilleuse clarté, cette sagesse incomparable » (1). Le soleil qui brille en un jour pur ou qui dissipe les nuages ténébreux, la tranquille sérénité de Tastre des nuits, le mouvement progressif de la semence, la régularité des saisons, la prévoyance des animaux, le travail actif des uns, la prudente économie des autres , cette sagesse distributive qui règle les choses avec une si constante harmonie, tout dans la nature nous prêche la vertu avec ses formes différentes et multipliées : Non solùm ad Dei cognitionem, sed etiam ad vitœ nostrœ institutionem, maximam afferunt doo trinam creaturœ (2). Il est telle vue de la nature, tel détail de mœurs dans les animaux, qui valent
(1) Lumin. Eceles.^, serm.2.
(2) St. Chrysost. in Ps, AlO, n« 3.
mieux qu'un discours ; aussi saint François de Sales, après avoir contemplé une scène attendrissante de simplicité et de dévouement mutuel entre de petits oiseaux, s'écriait-il que ce spectacle lui avait fait autant de bien que le meilleur sermon. Dans la ville, je le répète, le contact de l'homme est souvent malsain : il y a tant de bassesses dans certains cœurs, tant de noirceurs en quelques âmes, tant de venin d'aspic sous certaines langues, que les âmes faibles peuvent être étouffées, et les natures mal disposées y reçoivent le poison à forte dose. Sans doute, l'homme de la campagne peut aussi se dé* praver ; il peut fermer les yeux et les oreilles aux enseignements de cette voix qui se fait entendre partout : Non sunt loquelœ, neque sermones quorum tion audiantur voces eorum. Mais cependant il est vrai de dire, à un point de vue général, que les populations agricoles ont des mœurs plus simples^ et que, si leur cœur est droit, si surtout elles ont le sens chrétien, elles peuvent, à l'exemple de saint Antoine (1), lire partout et entendre partout comme
(1) (Dicebat) sese in nâtura renim relut in quodsin codicé Ugere semper sermonem Dei (Ep, s. Nili.)
un sennon de Dieu, qui prêche en toute créature ; car chaque être est une voix, chaque mouvement de la création est un enseignement, et il peut y avoir une conversation muette, mais sublime, entre l'intelligence humaine et les lois qui président à la formation de la semence, aux mouvements intérieurs de la sève, au concours simultané de la puissance végétative et de l'industrie humaine (1).
Ces vérités étaient connues des philosophes païens : alors même qu'ils ne voyaient pas les raisons, et le sens des choses avec la lucidité du chrétien, ils constataient les résultats avec une grande sagesse d'appréciation. « Dans les villes, disait Cicéron, naissent tous les vices... La vie des champs
(1) Quod enim majus mirabiliusque spectaculum est, aut ubi magis cum rerum natura humana ratio quodammodo loqui potest, quam cum positis seminibus, plantatis surculis, translatis arbusculis..., tanquam interrogatur quseque vis radicis et germinis quid possit, quidve non possit, unde possit, unde non posait, quid in ea valeat numerorum invisibilis interiorqiie potentia, quid extrinsecus adhibita diligentia; inque ipsa consideratione perspicere, quia neque qui plantât est aliquid, neque qui rigat, sed qui incrementum dat Deus : quià et illud operis quod accedit extrinsecus , per illum accedit , quem nihilominus creavit, et quem régit atque' ordinat invisibiliter Dhub, {Aug, de Gen, ad litt. 1. 8, n. 46.
enseigne l'économie, elle inspire le goût du travail et l'amour de la justice : Vita h(Bcrustica, parcimomœ, diligeniiœ, justitiœ magistra est (1). »
« L'agriculture, a dit un penseur célèbre, produit le bon sens et un bon sens d'une nature excellente (2) . » — C'est ma seconde proposition : le bon sens touche de près à la vertu, et la folie totale ou incomplète est souvent la mère dû vice.
Qu'apprend au peuple la fréquentation imprévoyante des villes ? L'erreur sous des formes brillantes, des' illusions déplorables qu'on décore du beau nom de progrès, de^ impossibilités qui vont à des conclusions sauvages sous prétexte de liberté, la science des ténèbres qui ne discerne plus entre le bien et le mal. Combien de malheureux jeunes gens avaient quitté leur village avec le bon sens d'une heureuse nature, et qui, après avoir fréquenté les villes, sont rentrés au foyer domestique, apportant la science de la déraison et du désordre ! Ils avaient perdu la vérité et le sens moral avec leur langage simple et naturel ; ils ne connaissaient plus que la
(1) Pro Rose. amer»f b9 27.
(2) Joubert, t. I, titre 13.
langue de cette demi-Science égoïste , haineuse , corrosive, ,et plus funeste au peuple que la complète ignorance. — H me seinble, Messieurs, que je touche au vif une des plaies de notre société. Où se recrute l'armée de ces hommes, étemels ennemis de Tordre et de la société ? N'est-ce pas dans les rangs de ces êtres déclassés, qui ont voulu parvenir à une science, à une position pour laquelle ils n'étaient point nés, et n'ont obtenu qu'une déraison en permanence, et pernicieuse en raison même de son faux mais dangereux éclat ?* Si ces hommes étaient demeurés dans leur village, à cultiver l'héritage paternel, ils auraient aussi ménagé leur patrimoine de bon sens, l'auraient augmenté tous les jours, l'auraient transmis à leurs enfants, et assuré ainsi le bonheur de leur famille et celui de la société. Caton l'Ancien l'avait déjà remarqué de son temps : « C'est, dit-il, parmi les cultivateurs que naissent les meilleurs citoyens et les plus braves soldats... ; et ceux qui se vouent à la culture n'ourdissent pas de dangereux projets : Minimeque maie cogitantes sunt, qui in eo studio occupati sunt (1).
(1) De re rustica^ avant-propos.
Un autre agronome a formulé la maxime suivante : oc La vie des champs se rapproche de la sagesse et semble lui tenir par un lien de parenté : Vitarustica sine dubitatione proxima et quasi consanguinea sa^ pientÙB est (1). Comment concevoir un rapport aussi intime entre des choses qui, au premier coup d'œil, paraissent bien éloignées : le séjour de la vie matérielle et l'éducation de l'âme ? La puissance de ces relations tient à cette double constitution de rhomme,qui fait souvent des choses extérieures le véhicule des idées morales ; la sagesse nous arrive de toutes parts, quand nous savons lui préparer un cœur docile. D'abord, l'homme des champs n'a point l'esprit travaillé par toutes ces théories qui, fussent-elles véri*tables, dépasseraient la force de son esprit ; sa tête n'est point enivrée par toutes ces vapeurs pestilentielles que l'excès de la civilisation a promenées partout. Il vit, dans les campagnes, en face des grandes et merveilleuses opérations de la nature, qui sont si pleines de sagesse, de sens, de raison ; il rencontre dans les moindres phénomènes une action
(1) ColvmeL 1. 1, prsefat.
intelligente et discrète, à laquelle son esprit ne peut pas échapper complètement. Dieu est partout dans la nature, avec une activité qui ne se repose jamais : il est dans la plante qui sommeille et dans celle qui croît, dans le fleuve qui coule et dans Teau stagnante, dans les montagnes couvertes de bois et dans les plaines verdoyantes. C'est par lui, dit saint Athanase, que le soleil projette sa lumière, que le vent souffle, que la terre porte ses fruits ; c'est par lui que tout se meut et s'anime, que le feu brûle, que les sources jaillissent,quetombelapluie,quese forme laglace(l). Dieu est donc partout dans la nature, et son action s'exerce toujours avec poids, nombre et mesure : dans chaque grain de semence il y a une opération merveilleuse et féconde en enseignements pour l'homme (2). Rien n'est précipité dans la nature, tout vient en son temps ; chaque chose réussit d'autant mieux qu'on y a mis plus de travail. Les mœurs de chaque animal peuvent aussi fournir des leçons de bon sens et de prudence pratique, et il n'est pas
(1) OraL conU Cent, n» 40-44.
(2) Opéra Dei mira et stupenda in quolibet seminis grano. (August. inJoan. Tract. 24, n° 1.)
jusqu'à la petite fourmi industrieuse qui ne soit une excellente prédication de sagesse populaire. Il me semble donc que la nature, si magna licet componere parvis^ est semblable à ces écoles du peuple où les maximes de la vérité et de la sagesse couvrent les murailles, et peuvent facilement être comprises des moins intelligents.
Aussi vous rencontrerez dans les campagnes, des vieillards qui étonnent par leur sagesse suréminente, par leur haute appréciation des choses et des hommes, et par un tact qu'on soupçonnerait à peine dans ces natures à écorce grossière : ils ont, sur les questions les plus difficiles, de ces mots propres, de ces expressions frappées au coin du bon goût et d'un profond bon sens ; l'homme de la ville ne dirait pas aussi bien ; sa parole n'aurait pas cette saveur de primitive nature. D'où leur viennent ces trésors de sagesse délicfite et d'exquise prudence ? Ils les ont accumulés successivement, presque sans s'en douter, à l'école des champs, au milieu des forêts et des merveilles de cette Sagesse qui prêche au dehors et fait entendre sa voix à travers les chemins (1). C'est
(1) Sapientia forts prœdicaty et in plateis dat vocem iunm (Prov. 1.)
cette grande école de la nature que recommandait saint Bernard : a Croyez-en à mon expérience , s' écriait-il, vous trouverez dans les forêts quelque chose de meilleur que dans les livres ; les aAres et les rochers vous donneront des instructions supérieures à celles des maîtres les plus habiles : Ex^ perto crede^ aliquid amplius inverties in sylvis quam inlibris; ligna et lapides docebunt te quod a magis^ tris audire non possis (1). » — Enfin la vie des champs rend Thomme heureux de ce bonheur vrai, intime, qui, après les consolations de la foi, est une des meilleures jouissances de la vie.
Heureux, disait le poète latin, les habitants des campagnes, s'ils connaissent leur bonheur I
0 fortunato!i nimium sua si hona norint Agricolas I
Pourquoi faut-il qu'ici-bas le bonheur ne soit jamais connu que par Tabsence? L'homme des champs ignore l'étendue de son bonheur, et peut-être parce qu'il en jouit ; il ne sait pas tout ce qu'il y a de faux, de mensonger, de vide et de pesant dans la vie, telle que l'ont faite les relations artificielles des
(1) Ep. 106.
hommes : il ne sait pas apprécier la sécurité d'une vie tranquille, d'une existence qui ignore l'art de tromper : Nescia fallere vita : parole profonde qui éclaire toute la différence des situations. La vie du monde est souvent une vie de peine et d'angoisses ; l'âme souffre, le cœur se fatigue à des chocs continuels : tout nous trompe, les choses et les hommes; tout est artificiel ; mais dans la vie des champs, les choses ne trompent pas, parce qu'elles sont simples et naturelles ; il y a peu &' éclat dans les promesses, mais le vrai s'y trouve loin du bruit. Les richesses y abondent sous les formes les plus variées : Dives opum variarum ; richesse de joie, d'affection de famille, d'heureuse et habile ignorance, richesse dans la modération des désirs et même dans la médiocrité de la possession. Ah ! continue Virgile, soyez mes délices, lieux champêtres, vallons sans cesse rafraîchis par des ruisseaux! Que j'aime les fleuves, que j'aime les forêts, et puissé-je y demeurer sans gloire !
Rura mihi et rigui placeant in vallihus anmes : Flumina amen tylvasque inglorius / (1).
(1) Georg., 1. 2, 458 et seq.
Nous avons lu autrefois ces belles paroles, et peut-être sans les comprendre. Il faut avoir vécu, avoir senti le poids des hommes et subi les durs contacts de Texpérience pour savourer ces rémiscences de notre éducation classique. Quand l'esprit est fatigué de ce qu'il a vu et entendu, quand le cœur est broyé par les affaires ou les ennuis que donne le spectacle de ces profondes misères qu'on appelle l'histoire du monde, il s'écrie avec le poète de son enfance : Oui, heureux les habitants des campagnes, s'ils connaissent leur bonheur ! Oh ! qu'ils demeurent sans glQire sur le bord de l'Océan, ou dans leurs forêts, ou dans les vallées fertiles arrosées par les eaux fraîches : Rura mihi^ et rigui placeant in vallibus amnes !
On citerait peu de grands hommes qui n'aient aimé la campagne et quelquefois avec passion. Le poète va lui demander le calme et l'inspiration ; le politique y cherche le vrai qu'on rencontre si rarement dans les comédies humaines ; le philosophe y trouve le repos et la facilité du travail ; le chrétien y jouit de tout ce qui élève l'intelligence et apaise le cœur, mais surtout il s'y promène à la
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clarté d'une lumière supérieure qui est comme un rejaillissement de la gloire de Dieu et de la paix de r éternité.
Ces plaisirs si purs et si vrais sont, à des degrés différents, le partage de ragronome,alorsmème quil n'en aurait pas la conscience raisonnée ; car le bonheur qui n'est pas réfléchi n'en a souvent que plus de vérité. Sans doute ce plaisir est interrompu par le travail, mais ce travail lui-même, quand il n'est pas exagéré, fortifie la nature en la renouvelant, et ces sommeils réparateurs, dont parle encore le poète, procurent à l'homme des champs une santé et une jouissance que la science n'a pu encore fixer au milieu de nous par un droit de cité : Mollesque sub arbore somni.
Pourquoi ce bonheur de la vie des chatnps? J'ai toujours pensé que la raison première et fondamentale était ce contact habituel et permanent avec les œuvres de Dieu ; car toute œuvre de Dieu exerce sur nous, même à notre insu, la plus heureuse influence ; puis, dans les campagnes, il y a tant de cahne et de paix sereine loin de l'agitation des villes, qu'on s'y trouve naturellement rapproché de Celui
qui est le Dieu de la paix et du vrai bonheur. L'Ecriture me semble confirmer cette doctrine par des paroles simples, et fraîches comme la vie slù printemps : ce L'œil désire la grâce et la beauté, mais il y a quelque chose de mieux, c'est le spectacle des vertes campagnes : Gratiam et speciem desiderabit ùculus tuus, et super hœc virides sationes (1).
Je dois donc me réjouir, Messieurs, au nom de la Religion, au nom du bonheur et de la richesse de notre patrie ; je dois me réjouir, en voyant l'admînistration supérieure , si dignement représentée parmi nous, diriger, d'une manière spéciale, soii attention sur les questions agronomiques, et prendre tous les moyens qui sont en son pouvoir pour arrêter ce flot inintelligent et désastreux qui porte la campagne vers le séjour des villes. A ce premier sentiment s'en mêle un autre, celui d'une noble fierté qu'on voudra bien pardonner au premier Pasteur de cette ville. Nos autorités (2), pleines de gracieuse intelli-
(1) Bccli. 40. 23.
(2) M. BoffintoQ, Préfet de la Charente-Inférieure.
M. Beaussant, maire de La Rochelle; MM. Marquet et de Bonnemort, Adjoints.
DE LEBPRIT CHRÉTIEN. 229
gence, ont sa faire parfaitement les honneurs de la cité Roûhelaise, et montrer à une nombreuse population, accourue de toutes parts, que rien ne nous est étranger de ce qui intéresse le sentiment natio* nal et le développement d'un légitime progrès.
L'agriculture est donc, Messieurs, une grande et belle chose : elle est divine, et l'Ecriture ne craint pas d'affirmer que c'est Dieu lui-même qui l'a instituée : Rusticationem creatafn ab Altissimo. N'est-ce pas, en effet, le Seigneur qui a dit à l'homme, même dans l'état d'innocence ; Tu travailleras la terre, et tu seras son gardien : Posuit eum in paradiso voluptatis, ut operaretur et custodirei illum (1) : sainte et noble garde, qui est une gloire pour l'homme et un insigne de sa principauté, même au milieu des douleurs de l'expiation ! — L'agriculture est une grande et utile chose, parce qu'elle est la vraie richesse de la patrie, richesse stable et certaine comme la bonté de Dieu, trésor toujours renouvelé, qu'une mauvaise saison peut différer, mais que la terre inépuisable rend au centuple les années suivantes. Que
(1) Gen„ 2,
vous dirais-je enfin ? L'agriculture, c'est une de ses gloires au point de vue religieux, travaille à l'amélioration de l'homme ; elle rectifie ses idées, et lui prépare, même en ce monde, un bonheur vrai, parce qu'il est simple et innocent. Aussi je conclus, avec un Père de l'Eglise, que les populations agricoles vivent dans la paix et que leur existence a quelque chose de vénérable dans sa modestie : Populus in tranquillitate vivens, vitam habens modestam ac venerabilem (1). L'habitant des campagnes, continue saint Chrysostome, a plus de jouissances que le riche de la ville : la beauté du ciel, l'éclat de la lumière, la pureté de l'air, la douceur d'un sommeil tranquille, tout lui est accordé avec une sorte de prérogative ; le Créateur semble lui donner en primeur ces vrais biens de l'ordre temporel, et, par une attention privilégiée, il conserve à ses sens plus de délicatesse pour mieux savourer les dons de la nature. Vous trouverez donc dîins cette vie modeste le vrai plaisir et la sécurité, la bonne renommée et la santé, la régularité dans la conduite et de
(1) Âd Pop. Antioch. hom. 19, n» 1.
moindres périls pour la sainteté des mœurs (1). — Puissent vos efforts, Messieurs, amener tous ces' heureux résultats ! La France y gagnera en prospérité matérielle et morale, et la Religion verra se multiplier ces ancieïmes familles patriarchales, dont l'existence était tranquille, modeste, vénérable par ses travaux utiles et surtout p£ir l'auguste dignité du sanctuaire domestique : Populus in tranquilli-tate vivens, vitam habens modestam ac venerabilem.
(1) Nous donnons ici le résumé de plusieurs belles pages : De Anna^ sermo 5, passim, t. 4. — In Ep, 2. ad Cor., hom. 12. no 5. tr^.
DISCOURS
PRONONCÉ
LE 3 AOUT
. Mes chers enfants,
En contemplant votre si aimable et si intéressante réunion, je me rappelle de belles paroles empruntées à nos Saints Livres, et qu'on dirait avoir été dictées à l'avance pour cette solennité : « Ecoutez -moi, germes divins : soyez comme des roses plantées le long des eaux; produisez comme l'encens une odeur de suavité ; que vos fleurs soient comme celles du lis ; portez des rameaux de grâces ; chantez des cantiques ; bénissez Dieu dans ses œuvres, et rendez
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gloire à son nom : Obattdite mCy divini frnctus, et quasi rosa plantata super rivos dquarum frwtificate ; quasi libanus odorem suavitatis habete; florete flores , quasi lilium, et frondete in gratiam, et collaudate canticumy et benedicite Dominum %n operibus suis, date nomini ejus magnificentiam (1).»
Ces paroles me semblent, pour un Séminaire, le programme le plus beau, le plus vaste et le plus gracieusement exprimé. Qu'est-ce, en effet, qu'un Séminaire ? C'est vraiment le jardin de l'Eglise ; c'est, . selon Tétymologie du mot, la pépinière où Ton sème, ou Ton plante, oîi l'on arrose, où l'on environne des plus tendres soins ces jeunes graines, ces arbrisseaux qui doivent grandir, et sur lesquels la Religion jette déjà des regards pleins d'espérance.
Faisons d'abord, mes chers enfants, un petit cours de grammaire, et dussent mes paroles ne servir qu'à rehausser cet art parfois trop négligé, elles ne seraient point inutiles. La granmiaire, dit saint Augustin, a une vertu presque divine : Grammaticœ pêne divinam vim (2) ; vous ne vous en doutiez
(1) EccU. 39.
(2) De Ordine, 1. 2, c. 17, n*» 45.
peut-être pas, mes chers enfants, et cependant le nom même de la maison que vous habitez, donne raison à saint Augustin, si toutefois vous voulez bien, comme l'ajoute ce saint Docteur, saisir Fâme et l'esprit de la grammaire : Ut ejiis animam tenuisse^ corpus reliquisse videaris. Seminarium^ disent les grammairiens en se servant des expressions consacrées par les agronomes latins, seminarium veut dire, dans le sens primitif, une pépinière où l'on dépose les rejetons des arbres, les semences des plantes, pour les cultiver avec soin jusqu'à ce qu ils grandissent et qu'on puisse les transporter ailleurs. Aussi l'Eghse catholique, qui connaît cette énergie mystérieuse cachée sous l'écorce des mots, l'Eglise, dont le langage est toujours significatif et chaque parole pleine de sens, a voulu vous donner le nom de Séminaire ; et ce nom est à lui seul un discours et un programme. En consacrant cette appellation, elle use du droit que confèrent les règles du langage, de transporter une signification matérielle dans la sphère des idées ititellectuelles, et, en même temps, elle vous révèle le but de votre vocation et la destinée supérieure de votre vie.
Vous êtes, en effet, mes chers enfants, les jeunes plants de l'Eglise, vous êtes l'espérance de la Religion ; vous êtes comme le jardin de l'Evêque, et c'est parmi vous qu'il ira chercher plus tard ces arbres vigoureux qui donneront de l'ombrage et du £ruit aux paroisses de ce beau Diocèse. Aussi, voyez de quels soins l'Eglise vous entoure, avec quelle tendre sollicitude eUe va vous prendre dans un lieu qu'elle a choisi elle-mèine ! Ce lieu fertile, qui renferme l'espoir de son avenir, elle le choisit d'après les préceptes des agronomes latins : Quam optimum et apertissimum, dit Caton l'Ancien (1). Le sol, dit Pline, doit être de première qualité, attendu qu'il importe souvent que la nourrice soit plus favoble que la mère. Ce terrain sera donc plein de substances nutritives, hospitalier pour les nouveaux venus, et aussi semblable que possible à la terre où les arbres doivent être transplantés : Ad id prœcipuum eligi solum refert, quoniam nutricem indulgentiorem esse quàm matrem sœpe convenit. SU ergo sucœsum,
(1) De Re rustica, c. 46.
advenis hospitale, et quant simillimum terrœ in quant transferendœ sint (1).
N'est-ce pas là, en scrutant la transparence des mots, une image imparfaite de la sollicitude de l'Eglise? La sainte maison où elle vous a recueillis est un lieu excellent et ouvert à toutes les salutaires pensées, à toutes les nobles inspirations : Locum quant optimum et apertissimum. Est-il quelque part une idée bonne et profitable à votre esprit, un sentiment élevé qui puisse donner un peu de sève à votre cœur ; est-il quelque chose de parfait, d'excellent, d'aimable et d'utile, qu'on ne recherche avec empressement pour en faire part à votre heureuse nature? Locum quam optimum et apertissimum. Oui, nous aimons à considérer notre petit Séminaire de Montlieu comme un trésor ouvert à toutes les facultés de votre intelligence et de votre cœur, comme une riche pépinière de tout ce qui peut développer l'âme d'un jeune homme, une âme vive, ardente, amie du beau, mais surtout de la vertu. .
L'agronome latin ajoute que le sol d'une pépi-
(1) Pline, 1. 17, c. 14.
nière doit être de première qualité, attendu qu'il importe souvent que la nourrice soit plus favorable que la mère : Ad id prœcipuum eligi solum refert, qtioniam nutricem indulgentiorem esse quam matrem sœpe convenu, — Nous ne craindrons pas de le dire, sans porter ombrage au cœur de vos mères : quelque parfait que soit le sol de vos familles, vous avez trouvé à Montlieu une terre meilleure et plus fertile. Sur le sol de la famille, l'horizon aurait manqué d'étendue et de variété, les sucs de la terre eussent été moins riches et moins féconds, et je ne sais quelle mollesse énervante dans l'atmosphère eût nui au développement vigoureux de la plante. Mais ici la terre est pleine de substances, succosum^ et ces substances se multiplient sous des formes si variées, que, quel que soit le nombre des jeunes arbrisseaux, elles donnent ce qui convient à chacun, elles offrent à tous une hospitalité généreuse et intelligente : Advenis hospitale.
La dernière pensée de Pline me semble encore admirablement réalisée par l'Eglise, dans l'établissement des Séminaires ;il faut que le sol de la pépinière soit aussi semblable que possible à la terre
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OÙ les arbres doivent être transplantés : Quant 51millimum terrœ in quant transferendœ sint. Pourquoi, mes chers enfants, cette terre religieuse qui vous environne de toutes parts ? Pourquoi cette atmosphère de piété que Ton fait respirer à vos âmes? C'est qu'un jour vous devez habiter les lieux saints, croître dans un sol éminemment religieux, puisque c'est le sanctuaire même de l'Eglise ; c'est qu'un jour vous devez cultiver vous-mêmes un pjirterre que vous aurez à sanctifier par vos sueurs et vos prières. Or, la première règle de l'agriculture est que le sol de la pépinière soit semblable à celui que l'arbre doit habiter un jour. Ne vous étonnez donc pas, mes chers enfants, de cette vie régulière, de ces exercices de piété, de cette attention à surveiller la direction de vos pensées et de vos sentiments. On vous prépare poiu* une terre qui est sainte, et l'arbre doit s'accoutumer de bonne heure à la nature du sol qu'il doit hîibiter : ^LocyUs in quo stas, terra sancta est (1).
Aussi, quel que soit notre désir de cultiver votre
(1) Exode. 3, 5.
intelligence, nous tenons avant tout à former votre cœur à une piété vraie, forte, douce, éclairée, à déposer en vous ces germes de la vie sacerdotale qui doivent se développer même au petit Séminaire, et monter en dominant tous les mauvais instincts du vieil homme, et jusqu'aux tendances d'une nature trop juvénile. Il faut de la science dans un petit Séminaire, il faut du travail, de la joie et une joie franche et cordiale ; mais il y faut d'abord un bon esprit, un sentiment de foi profonde, et aussi cette angélique modestie qui tempère ce que la joie du jeune homme aurait de trop bruyant. C'est cet esprit que nous aimons à reconnaître en vous, mes chers enfants, grâce à la direction si sage et si intelligente que vous recevez. Continuez à suivre cette ligne parfaitement déterminée, et qui fait d'un petit Séminaire quelque chose de spécial entre toutes les maisons d'éducation ; que jamais l'esprit du monde ne pénètre dans cette solitude si bien préparée pour le recueillement des âmes et leur épanouissement sous l'œil de Dieu, que le bien se perfectionne, qu'il se change tous les jours en mieux, et qu'il nous arrive de temps en temps, grâce aux ailes des vents qui
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portent les comptes-rendus de votre aimable Supérieur, qu'il nous arrive jusqu'à La Rochelle de ces messagers aériens, qui sont à notre cœur une consolation et un dédommagement pour cette longue séparation que nous impose la distance des lieux.
Revenons encore, mes chers enfants, à ce parallélisme d'idées matérielles et morales que nous a fourni le mot seminarium.
n y a cette différence entre vous et les arbrisseaux de la campagne, que ces derniers obéissent à des lois nécessaires dans leur développement. Placés sur un terrain fertile, ils sont obligés de sortir de terre et de grandir ; et alors même qu'ils pourraient ne pas le vouloir, il y aurait en eux et dans le sol une force combinée qui ferait violence à leurs capricieux instincts. Pour vous, vous êtes des arbrisseaux intelligents et doués de liberté : c'est ce qui fait la gloire de votre nature, mais aussi la difficulté que rencontrent les maîtres les plus capables et les plus dévoués. Vous êtes dans une terre excellente, mais vous pouvez résister à son action; vous pouvez ouvrir ou fermer les canaux de votre âme, et ces
veines mystérieuses par où monte la sève d'une
excellente éducation; et, selon que vous ouvrirez et fermerez les vaisseaux intérieurs, il y aura vie surabondante ou dépérissement dans votre être moral. Il faut donc votre coopération à l'influence active de vos bons maîtres et au travail premier et principal de la grâce ; il faut vouloir avec la terre qui vous porte, avec les pères qui vous aiment et vous cultivent, et surtout avec Dieu qui donne toute crois^ sance. — Combien de pauvres jeunes gens, placés dans les institutions les plus chrétiennes, ont résisté aux meilleures influences, et sont sortis avec la pauvreté d'intelligence et la perversité du cœur ? Les esprits superficiels accusent alors , avec plus ou moins d'amertume, les maisons qui leur ont offert un asile protecteur ; ils rendent les maîtres responsables des excès de la liberté humaine, comme on reprocherait au jardinier de n'avoir pas aslsez arrosé la plante qui dépérit; mais on oublie que l'enfant est une tige intelligente, et dont le mauvais vouloir peut paralyser les soins les plus assidus, la culture la plus énergiquement dévouée. Sur douze Apôtres, il y eut un apostat : ni la compagnie du Sauveur, ni ses instructions, ni son amitié ne purent changer un cœur
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perfide. Pourquoi voudrait-on exiger d'un maître chrétien ce que le Seigneur n'a point fait? Il est des limites que ne franchit même pas la toute-puissance de Dieu, parce que sa sagesse s'est imposée la loi de respecter la liberté de l'homme, de l'aider avec amour, mais de ne point la contraindre.
Aussi, mes chers enfants, nous avons conmiencé à faire un appel à toutes les forces vives de votre liberté, et nous vous avons adressé tout d'abord les paroles de l'Ecriture : «Ecoutez-moi, germes divins ; soyez comme des roses plantées le long des eaux ; produisez comme l'encens une odeur de suavité ; que vos fleurs soient comme celles des lis ; amenez des rameaux de grâce ; chantez des cantiques ; bénissez Dieu dans ses œuvres, et rendez gloire à son nom. — Oui, mes chers enfants, répondez aux soins qui vous sont prodigués dans cette pieuse maison, et centuplez, par l'énergie de votre volonté, le résultat de l'action exercée sur votre intelligence et votre cœur. Epanouissez-vous dans, le jardin de l'Eglise comme la rose brillante de couleurs ; soyez un jour un ornement de grâce ; cultivez au Séminaire votre esprit et votre' cœur, et semez-y toutes les fleurs
d'utilité et d'agrément, les fleurs qui doivent amener des fruits excellents, et même celles qui doivent simplement briller ; car, dans une éducation parfaite, il faut, comme dans les œuvres de Dieu, des ornements qui n'ont point d'autre destination que celle d'embellir. Que vos fleurs soient semblables à celles du lis iFlorete flores quasi lilium, c'est-à-dire que la beauté de la culture ne nuise jamais à la pureté de votre âme, et que la virginité de votre cœur sorte intacte des labyrinthes et quelquefois des épines de la science. Produisez comme l'encens une odeur de suavité, afin qu'un jour, quand votre âme, échauffée par l'ardeur des désirs, se répandra comme un parfum autour de vous, elle verse partout l'odeur de l'intelligence et de la vertu : Q\msi libanus odorem suavitatis habete. Portez des rameaux de grâce : Frondete in gratiam ; ne soyez étrangers à rien de ce qui peut donner de la vie, de la délicatesse et de sobres embellissements à votre existence. Chantez des cantiques, c'est-à-dire que les joyeuses expansions et la tranquille sérénité de l'âme juste soient comme un berceau ombragé par-dessus les heures de votre vie : Collaudate cantiçum ; mais surtout
DE l'esprit chrétien, 24S
bénissez Dieu dans ses œuvres, remerciez-le de ses bienfaits, et faites tout servir à la gloire de son nom. Rien ne donne de la fermeté à l'existence, du calme à l'âme, de l'énergie au caractère, comme cette pensée ultérieure de Dieu, comme ce regard de l'âme qui demeure fixé vers le ciel au milieu de la variété inconstante des choses humaines ; Benedidte Domù num in operibus suis, date nomini ejus tnagnificen" tiam, Puissiez-vous, mes chers enfants, suivre mes conseils avec une constante fidélité, et répéter tous les jours ces paroles de saint Augustin, que je voudrais graver sur la porte de cette maison : « 0 mon Dieu, que tout ce que j'ai appris d'utile en mon enfance soit employé à votre service ; que toutes mes paroles, que toutes mes compositions, que toutes mes lectures et mes méditations aient pour terme la gloire de votre nom : Ecce tu Domine, rex meus et Deus meus y tihi serviat quidquid utile puer didiei, et tibi serviat quoi loquor, quod scribo, et lego, et niemsro (1). > — Oui, tout pour Dieu, l'intelligence comme le cœur ! Le reste dans la vie est une grande
(1) Conf., 1 1. c. 16,
vanité , et Texpérience Tapprend d'une manière cruelle aux plus incrédules. Mais quand Dieu est le but de la vie, il donne à toute chose une plus grande solidité ; il se plaît même à répandre des ornements sur l'existence ; il la rend plus honorable aux yeux des hommes, et il parachève lui-même ce qu'il y a toujours de défectueux dans nos œuvres : Honestavit illum in laboribus, et complevit labores illms (1).
Mais, mes chers enfants, on dit que les pères ne doivent pas adresser seulement des paroles flatteuses. Laissez-moi donc, avec la permission de votre excellent Supérieur qui connaît toute mon affection pour lui, de vos bons Maîtres dont j'apprécie le dévouement si désintéressé, des honorables Autorités de cette commune, et aussi de ce nombreux Clergé que nous sommes toujours heureux de voir autour de nous, laissez-moi adresser un reproche au petit Séminaire de Montlieu, qui est mon jardin et ma pépinière. Ce reproche, mes chers enfants, que votre cœur le devine c'est celui d'être trop loin
(1) Sag. 10. 10.
de moi, et cet éloignement est une peine sensible pour votre Evêque, qui voudrait être avant tout votre père et votre ami. J'aimerais, si ce n'était la distance, à venir souvent respirer le même air que vous, m'édifier de vos bons exemples, me réjouir avec vous, et nous reposer ensemble à l'ombre de ces vieux troncs classiques qu'on appelle Virgile et Homère ! Puisque cette douce satisfaction nous est refusée, vous vous ferez toujours un devoir de me dédommager par votre piété, votre assiduité au travail, votre docilité d'enfant. Ainsi une meilleure qualité dans les arbres et les fruits de mon jardin sera la compensation du cœur pour tous ces sacrifices que la nécessité impose au cœur.
DISCOURS
LE 18 JUIN
Vos eitis tempîum Dei vivi (// Cor. 6, 16,) C'est vous qui ôtes le temple du Dieu rivant.
Mes chers Enfants,
n est un âge dans la vie où l'homme semble presque tout entier livré aux choses extérieures ; son esprit est répandu au dehors comme Teau qui coule, pour me servir d'une expression des Livres Saints : Tanqmm aqua decurrens (1). Il circule comme l'eau, qui se fraye un passage en côtoyant les objets qu'elle rencontre, mais sans les pénétrer, à moins qu'ils
(1) Psalm. 57.
n'aient la perméabilité des régions sablonneuses, — n est un âge où l'âme encore jeune semble s'épanouir par un mouvement purement extérieur, semblable au bourgeon de la fleur qui croît par une évolution de ses enveloppes. Alors la vie, le sentiment, l'intelligence, le cœur, tout dans l'homme pousse au dehors, tout se verse au dehors, sans presque soupçonner ce retour de la pensée, qui, après s'être promenée dans le monde sensible, exécute un mouvement sur elle-même pour contempler les mystères invisibles cachés sous une écorce matérielle.
Vous êtes, mes chers enfants, à cette heure du printemps de la vie, oîi le bourgeon de l'homme se montre plein d'espérance et projetant sa sève à l'extérieur. Vous vivez, vous respirez par les sens, et vos pensées elles-mêmes, si vous n'y preniez garde, seraient presque toutes exclusivement imprégnées de l'atmosphère des objets extérieurs, — Quel est le but d'une éducation cultivée ? C'est de donner de l'intelligence, c'est-à-dire, comme l'explique saint Thomas, d'apprendre à lire en dedans : Intus légère ; d'apprendre à la jeunesse à creuser
chacun des objets qui Tenvironnent, à le pénétrer dans son intérieur, et à lui demander tous ses secrets' intellectuels. Lire en dedans : Intùs légère l Cette parole est un magnifique programme. La plupart des hommes, et même parmi ceux qui se croient habiles, ne savent pas lire en dedans ; ils ne voient que l'extérieur des choses, des hoïnmes, des événements ; ils ne voient que les affiches ; la signification intime leur échappe. Le premier but d'une éducation sérieuse, n'est point, même sous le rapport de l'instruction, de vous enseigner des sciences d'ailleurs fort utiles, c'est, avant tout, d'apprendre à votre âme le secret de lire en dedans : c'est de donner à votre esprit une sorte de tarière intellectuelle pour creuser, pour aller chercher la moelle des choses. Heureux l'homme intelligent, et dont l'intelligence est au service d'un noble cœur 1 Heureuses les nations, quand elles possèdent une pléiade d'hommes qui sachent lire le vrai sens de tout ce qui arrive : Intelligere, intus légère.
La rehgion, mes chers enfants, est la première institutrice de l'âme ; c'est elle qui fait la véritable éducation de l'homme. Aussi cherche-t-elle, avant
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tout, à enseigner à Thomme les secrets de la vie intérieure; elle travaille tous les jours à Tarracher aux objets visibles, pour concentrer d'une manière principale ses forces et son énergie dans les régions de l'esprit; elle n'établit point un divorce entre des choses dont le Créateur a voulu l'union, mais elle désire que l'honune et le jeune chrétien, en particulier, fassent tous leurs efforts pour dégager le mystérieux inconnu qui est caché partout; et parmi les dons de l'Esprit-Saint, elle compte au rang des plus élevés, le don d'intelligence, c'est-à-dire, cette puissance de vision intérieure et de divine intuition, cette grâce de lumière qui ouvre les secrets du monde surnaturel, et montre un sens divin souvent dans l'objet le plus vulgaire.
Mes chers enfants, après ce coup-d'œil général sur^ le but de l'éducation et de la formation de l'homme, je dois vous indiquer l'occasion de cette entrée en matière, que vous ne comprenez peutêtre pas encore. Votre bon Supérieur a eu l'excellente idée de faire construire une chapelle intérieure, et d'en confier l'ornementation à des mains aussi intelligentes qu'expérimentées. , Quelle que
puisse être la convenance de ce travail, vous me permettrez de vous dire que, si, après avoir admiré ces décorations extérieures, nous ne remontions pas à une pensée plus haute, nous ne saurions pas lire en dedans : notre idée serait matérielle, et la mission du Christianisme est de spiritualiser toute chose, mais spécialement les objets de son culte.
Elevons-nous donc, et sortons des régions de la naatière : il y a des choses plus grandes et plus belles que tout ce que nous admirons dans le monde sensible ; ou plutôt n'en sortons pas, mais servonsnous en comme d'une échelle, qui doit nous porter, mais nous porter pour nous faire monter plus haut. Servons-nous en, comme on se sert d'une belle peinture : on la contemple, on l'admire, puis on ferme les yeux du corps et l'on rêve à des beautés immatérielles. c( Les choses sensibles, dit saint Grégoire de Nazianze, sont une ébauche, une esquisse de ce qui échappe au regard : Qtuisi adumbrationem quamdam et delineaiionem earum rerumqme oculorum smsum fugiunt (1). » — En quelques instants, nous
(l) Orat. 45, c. 11.
aurons sous les yeux un oratoire que je suis venu bénir, afin que vos prières s'y versent en toute confiance et sécurité... Ad hoc facta est, ut respicias orationem, et audias preces quas fudit famulus tuus coram te (2). Mais dans cette cérémonie la foi me découvre quelque chose de plus grand et de plus divin. Vos âmes m'apparaissent comme le vrai temple de Dieu : Vos estis templum Dei vivi. Aussi, c'est de vos âmes, de ces pierres vivantes de la maison de Dieu, que je voudrais vous entretenir. C'est pour elles qu'existent les temples de pierre, mais comme une ébauche, comme une esquisse qui nous engage à pénétrer la vraie signification intérieure : Adumbrationem, delineationem. Puisque nous avons devant nous le divin original, laissons l'ébauche, ou du moins n'en parlons qu'accessoirement. Ce sera mieux comprendre le sens de cette cérémonie, et donner le meilleur commentaire de la pensée de saint Paul, qui semble nous dire en ce moment : Le vrai temple de Dieu, ce ne sont ni les églises, ni les oratoires, ni les sanctuaires matériels, ce sont
(1) 2. Parai. 6.
les âmes des chrétiens : Vos eslis templum Dei vivi. Votre âme, mes chers enfants, est le plus beau temple de Dieu, ou du moins, elle peut devenir le plus beau temple de Dieu. Jamais, ni le temple de Salomon, ni les plus splendides églises n'eurent, aux yeux du Seigneur et de ses anges, la valeur d'une âme juste ; jamais Dieu ne reposera dans un tabernacle orné de marbres et de pierreries, avec autant de délices que dans un cœur pur ; jamais le ciel étoile, quand il développe ses phalanges lumineuses, n'aura, pour le regard de Dieu, la beauté d'une âme purifiée, oii les grandes pensées et les affections divines montent et descendent, et s'ordonnent dans la sphère étemelle du vrai et du bien. Oui, mes chers enfants, votre cœur qui vous semblait si peu de chose ; votre cœur que, peut-être plus d'une fois, vous avez foulé aux pieds, conune cette fleur vulgaire qui brille le matin pour se flétrir le lendemain ; votre cœur est plus précieux, il est plus grand, aux yeux de Dieu, que tout l'univers matériel. Ce pauvre cœur de l'adolescent, il vous semble peut-être bien étroit ! et, cependant, il est assez large pour contenir Celui qui habite l'immensité.
Et quand Dieu, dans cette promenade miséricordieuse qu'il fait à travers le monde pour trouver les âmes dignes d'un rayon de vie : Circuit qucereiis dignos se ; quand Dieu rencontre un jeune cœur plein de piété, il s'y repose avec amour ; il en fait comme un lieu de plaisance, et l'amour y sert de ces repas qui nourrissent sans rassasier jamais : Cœnabo cum illo, et ipse mecum (i). Aucun sanctuaire n'est aussi agréable à Dieu, aucun temple ne lui offre une habitation aussi délicieuse (2). Il quitte la région des cieux, il s'approche de ce tabernacle divin, il y fixe sa demeure : Mansionem apud eum faciemtis (3). Je dirai même qu'une jeune âme, quand elle n'est point flétrie, a, je ne sais quoi, de plus frais, de plus virginal, de plus simple, de plus droit, qui attire davantage le cœur de Dieu. Y a-t-il, dans la jeunesse, quelque chose qui rappelle plus spécialement à Dieu l'immortelle fraîcheur des
(1) Ap. 3.
(2) Pulcherrîme hsec victima est, Deoque in primis grata, mentem piam habere, dmnseque prsesentise sibi speciem fing'ere, atque in animas delubro fixam et stabilem habere. (S. Isid. Pelusiota, l. III, Èp. 163.)
(3) Jean 4.
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longues et immobiles années de son éternité ? Cela doit être, car notre Dieu est le Dieu de la vie, et surtout de la vie à son printemps : ce qui décline n'a de valeur qu'autant qu'il doit se rajeunir dans les flots de la vie étemelle. Puis la jeunesse, quand le souffle du vice n'a point passé sur elle, a un parfum céleste, semblable à celui du matin, parfum que le vent brûlant de la vie a bientôt détruit, quand on n'a pas soin de conserver son cœur et sa pensée toujours jeunes, toujours énergiques, au milieu de la lourde et énervante atmosphère de ce monde. Il est vrai que la piété enseigne à l'homme le secret de conserver toute la fraîcheur et l'agilité d'une âme juvénile, avec la maturité de la sagesse et la prudence que donnent ordinairement les années : Juveni animi alacritale prœdita, nihil adversarum rerum prœsentiens. L'âme des justes, continue saint Chrysostome, devient jeune tous les jours et se remplit d'une vouvelle vigueur : par la verdeur de ses pensées,et de ses sentiments, elle est toujours à la fleur de l'âge : Justorum animœ juvenescunt ac vigent, et in ipso œtatis flore sunt semper (1). (1) Àd Olymp. Epist. XIII. — Tn Ep, ad Rom, hom 10,
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Mais je reviens au vrai temple du Seigneur. « Quelle est la demeure de Dieu, dit saint Augustin, sinon le lieu où il habite. Quel est ce lieu ? c'est son temple. Quel est son vrai temple ? Est-ce un édifice construit de pierres ? A Dieu ne plaise ! Quod est templum ejus ? Parietibus includitur ? Absit (1). » Cet univers est sans doute le temple du Seigneur, car il est grand, vaste et digne de Dieu : Valde magnus est, et digna res qiiœ capiat Deum ; mais il ne suffit pas à l'immensité de Dieu. — Quel sera donc le lieu, le temple de l'Etemel? Ubi capitur ? C'est l'âme pacifique, c'est l'âme juste, car c'est elle qui porte Dieu : In anima quieta, in anima justa; ipsa illum portât.
Voilà , mes chers enfants , un des horizons du Christianisme ; il ne semblait pas possible de glorifier, de diviniser autant la nature humaine ;
c. 5. Appliquons ici deux pensées de M"« Swetchine ; « On peut être revenu de tout et n'être blasé sur rien. » (M™* Swetchine, t. II, p. 52.
a Les enfants de rimmortalité gardent leur jeunesse au milieu même des glaces de Tàge )» (Id. de la Vieillesse^ t. II, p. 209.)
(1) Enarrat. in Ps. 92, n» 6.
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mais l'Eglise catholique n'a jamais été avare de gloire pour rhumanité. Elle sait ce que nous valons, et elle est autorisée à nous dire des choses qui scandalisent quelquefois les âmes étroites, ou qui font trembler les cœurs flétris, parce qu'il leur faudrait quitter les lieux bas, et échanger une habitation, dont l'air est en rapport avec les passions du cœur, pour un palais au ciel pur et élevé ; et il est des âmes qui tiennent avant tout à leur maison de boue, selon l'énergique expression du prophète ; ils ont peur d'une maison dont le fondement ne serait pas sur le sol : Qui habitant domos luteas, qui terrenum habent fundamentum (1).
Votre âme, mes enfants, est donc le temple de Dieu, le temple du Dieu vivant, et c'est là son vrai nom : Templum Dei vivi. D'après cette pensée si grande, si fondamentale et si féconde en résultats, comprenez que votre cœur n'est pas une chose vulgaire, une propriété de vil prix, que vous puissiez donner au premier venu. Votre âme est un temple, c'est-à-dire une chose sainte et sacrée ; le Seigneur
(1) Job 4.
vous permet de laisser une grande partie du temple aux usages et aux devoirs de la vie, mais à la condition que le sanctuaire, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus élevé, de plus mystérieux, de plus divin dans l'âme, appartiendra exclusivement à Dieu. Votre âme est un temple ! Cette seule pensée doit vous faire sentir toute l'importance de Féducation chrétienne ; elle doit vous faire comprendre combien sont précieuses ces jeunes années de votre vie, que vous voudriez, peut-être, dépenser d'une manière aussi frivole. C'est dans ces premières années que vous devez jeter les fondements du temple, que vous devez l'agrandir , le perfectionner, ou du moins préparer ces grandes lignes dont la vie n'est que le développement ; c'est dans la jeunesse que vous devez travailler la pierre du sanctuîiire, et commencer à faire de l'édifice quelque chose de divin, de gracieux, de simple et de vaste, où puissent habiter Dieu, ses anges et vos frères, selon les devoirs de votre vocation.
Votre âme est un temple, mes amis, vous devez donc la respecter. Un temple est un Ueu sacré, où la décence préside à tous les mouvements, à tous
les regards, et même à l'attitude d'un silence reli-gieux. Puisque votre âme est un temple, et le plus beau et le plus vrai des temples, que le respect de vous-même soit une de ses premières et plus belles décorations. Le respect I c'est le condiment de la vie sociale, mais il s'en va, et si le Christianisme ne le ramène pas parmi nous, nous marchons à la dissolution. Le respect de soi I c'est la vraie dignité de l'homme]! Mais où sont les êtres qui se respectent vraiment ici-bas, qui se considèrent comme quelque chose de divin ? Où sont les âmes qui se regardent et se touchent au moins avec autant de respect qu'un vase d'or pour lequel on redouterait le moin^ dre contact indiscret ? N'est-il pas vrai, et qu'on me pardonne, si je ne dis pas la vérité, je suis prêt à me rétracter; n'est-il pas vrai souvent que l'homme qui n'est pas chrétien respecte tout, excepté lui-même ? n respecte l'argent, il respecte les décorations de sa maison, la richesse de ses parures, la beauté physique de ses traits. Mais l'âme I elle vient après l'argent, après les décorations, après les linéaments du corps. L'âme ! on en fait un je ne sais quoi sans nom, ressemblant à ces objets délaissés qui n'ont plus de
propriétaires, parce que chacun rougirait de les reconnfidtre... Et l'on se plaint que le mépris au lieu du respect soit devenu la loi sociale ! Je le croîs bien, chacun sait ce que vaut son voisin, ce qu'il est devenu, le degré de bassesse où il est quelquefois descendu ; et comme chacun se renvoie le résultat de cette triste science, un cri s'est échappé d'une âme honnête : Nous périrons, disait Royer-Collard, nous périrons faute de respect. — Mes amis, c'est donc dans une pensée toute d'amour pour notre patrie et d'affection pour votre avenir, que je viens vous dire au nom de Dieu, et en vous bénissant comme un temple : respectez votre âme, car elle est grande, elle est noble, elle est plus belle que l'univers ; elle est le vrai sanctuaire de la divinité. Respectez votre corps, car c'est le voile mystérieux et transparent du sanctuaire. Que tout ce qui flétrit la pensée, que tout ce qui abaisse le cœur, que tout ce qui matérialise le sentiment soit énergiquement banni et refoulé dans les voies publiques. Respectez votre âme, et quand les fétides exhalaisons, si communes dans ce monde, se répandent de toutes parts, ayez un voile pour couvrir religieusement
votre âme ; faîtes au moins pour elle ce que Ton fait à certains intervalles pour les décorations des splen-* dides demeures.
Votre âme est uA temple ; Templum Dei vivi. Que fait-on dans un temple ? On prie et Ton immole des victimes. C'est là ce que vous devez faire de votre cœur ; un lieu de prières et de sacrifices, a Quand vous voudrez prier, dit Jésus-Christ, entrez dans la chambre de votre cœur, fermez la porte et priez votre Père dans le secret. » Ah I mes amis , qu il fait bon avoir dans son âme un sanctuaire, s'y retirer à toutes les heures du jour, dans la joie et dans la tristesse, dans la consolation et dans l'angoisse, et là, verser ses pensées, ses désirs, ses affections en présence de Dieu ! Le monde, avec un accent de dédain, appellerait ce langage mx conseil de la vie mystique ; et cependant cette vie est la seule complètement raisonnable ; la seule qui corresponde aux désirs, à la grandeur et à la faiblesse de l'homme. Ce temple du cœur nous accompagne partout : c'est un autel portatif qui ne nous quitte pas un seul instant. Ce tabernacle est toujours ouvert, et Jésus- Christ, en un sens, y réside aussi véritablement que
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soas les espèces eucharistiques. Accoutumez-yous de bonne heure, mes chers enfants, à rintelligence des vérités ; on s'habitue trop souvent à ne voir les églises, les temples, les sanctuaires, les tabernacles que dans des constructions de pierre : on croit qu'il est difficile de prier ailleurs ; on se trompe. Sans doute les temples de pierre ont leur importance en ce monde, et ce n'est point ici le lieu de vous en faire comprendre la mystérieuse et sublime signification. Mais l'âme humaine, voilà le véritable temple dont les autres ne sont qu'une image matérielle ; le cœur du juste, voilà l'autel, voilà le lieu de la prière : Tu ipse, dit saint Chrysostome, et altare^ et sacerdos^ et victima es (i). Prenez donc la sainte habitude de vénérer votre cœur comme le tabernacle où réside le Sauveur priant pour nous, mais auparavant faites que votre cœur soit vénérable , qu'il de^ vienne un sanctuaire digne de Dieu ; car je vous le prédis hautement, c'est à cette seule condition que vous vous respecterez vous-mêmes, et que vous pourrez considérer votre cœur comme un lieu de
(l)peÀma.S. 4.
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prière. Si par malheur votre cœur était un repaire de ce que je ne veux pas nommer, vous n'auriez pas la force de vous respecter vous-mêmes, et il y aurait dans cette impuissance unreste de noblesse et de grandeur. Telle est l'énergie indélébile du sceau qui nous a marqués à l'empreinte deja vérité et de la grandeur infinies, que nous ne pouvons sérieuse^ ment vénérer que ce qui est sérieusement vénérable. — Voulez-vous prier dans un temple, dit saint Augustin, priez dans votre cœur ; mais d'abord devenez le vrai temple de Dieu : In templo vis orare? in te ora, sed^rius esta templum Déi (1). Quelle glorieuse prérogative du chrétien ! Porter Dieu continuellement avec soi : Ipsa illumportat{2). Prier toujours, prier par sa vie tout entière, accomplir à chaque instant l'acte le plus noble de la créa* ture : au lieu d'adorer la chair et le sang, au lieu de forcer son cœur, de le traîner tout meurtri dans les buissons de ce monde et de le retourner dans la fange, au lieu de l'étouffer dans l'ignominie, tenir son âme dans les hautes régions, la nourrir de lu-
(1) In Joan, tr, 15. n^ 25.
(2) Saint Augustin cité plus haut.
miëre et de feu, recevoir le mouvement qui vient d'en haut, partager en quelque sorte la vie de Dieu, de ce Dieu dont la bonté ne demande nos hommages que pour avoir l'occasion de nous faire du bien, n'est-ce point là, la vraie vie, la vie comprise par son point le plus élevé, la vie éminemment raisonnable ? — Mes amis, ayez l'intelligence de ces vérités, et vous serez grands, parce que vous serez chrétiens. Considérez votre cœur comme un autel orné d'un tabernacle divin ; rentrez souvent en vous-mêmes : Intra in cubiculum tuum ; fermez la porte, car il faut être seul pour converser avec un intime ami ; et Dieu, si vous le voulez, sera pour vous l'ami le plus vrai, le plus doux, le plus aimant, le plus familier : Et clauso ostiOy or a Patrem. Vous pouvez à chaque heure du jour faire une visite à Notre-Seigneur ; visite courte, mais délicieuse parce que le cœur en fait les frais : visite prompte comme l'éclair, mais le cœur qui aime procède par bonds plus rapides que la flèche, et il entre quelquefois plus profondément dans le cœur de Dieu. L'âme se retrempe à ces contacts divins, le corps lui-même se fortifie, au témoignage de l'expérience et des Saints, et il en résulte
une activité féconde, qui lit une page d*Homëre on de Bossuet, qui f£iit un thème comme on va en promenade, qui se rend à Téglise comme en récréation, et qui en tout montre un élève toujours grand, toujours noble, toujours chrétien. N'est-ce pas Timage de la vie de Dieu, qui se joue à travers le monde, et qui se manifeste toujours en Dieu dans la majesté de sa gloire extérieure, et dans les moindres détails de son administration ? Maximus in minimis. Que fait-on dans un temple? On y offre des sacrifices : Mactavit hostias, dit le Prophète (1). Le Seigneur ne veut plus de sacrifices sanglants ; le chrétien les remplace parles sacrifices du cœur, l'immolation de soi-même. La vie, mes enfants, vous l'apprendrez successivement, et si vous ne voulez pas l'apprendre aux leçons de ceux qui ont l'expérience des années, vous l'apprendrez à vos dépens ; la vie est un sacrifice continuel. Pour les âmes légères, insoumises à la voix d'une autorité paternelle, le Seigneur a étabU une autre loi qui paraît dure, mais qui au fond est miséricordieuse : c'est ce que
(1) 2 Parai. 7.
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les anciens appelaient la nécessité; parole terrible, chaîne de fer qui ramène au vrai l'âme indocile et endurcie. Oui, la vie pour tous est un sacrifice continuel ; la vie, que dis-je ? le bonheur ne consiste pas à jouir : les païens l'avaient compris, les chrétiens de nos jours sourient de pitié quand nous leur prêchons cette doctrine. Les païens dir saient : Sachez supporter et vous abstenir : Sustine et abstine. H est des chrétiens qui disent : la vie, c'est désirer et jouir. Mais la loi inexorable est là ; la chfidne est toujours prête, et à l'entrée du chemin de la jouissance, il se trouve des figures hideuses et toutes-puissantes, comme celles que Milton a décrites dans son poème ; elles mettent à l'âme la camisole de force ; il faut bien la traîner et ressentir ses effroyables étreintes, alors même que les lèvres convulsîves voudraient murmurer le nom du bonheur* — Vous aurez donc, mes amis, si vous voulez être chrétiens, vous aurez des sacrifices à faire ; vous auriez à faire les mêmes sacrifices, au simple point de vue du bonheur, de ce bonheur vrai et plein dont la source est au ciel et se verse dans les consciences pures. Vous aurez à immoler sur Tautel du
cœur, votre légèreté, votre insubordination, vos attaches sensuelles ; quelquefois, même il faudra un glaive trempé comme l'acier pour vaincre un ennemi intérieur, qui s'attache aux veines de la jeunesse, qui flétrit son intelligence, dégrade son cœur, et ne lui laisse plus que la vie rachitique d'un être avili. J'estime le courage du soldat français qui va porter la guerre au sein des tribus errantes, et détruit par un coup vigoureux leur audace toujours rebelle : mais je pense qu'il y a plus de courage encore, plus de noblesse, dans le cœur d'un jeune homme qui résiste à ses passions, à ces explosions souterraines dont la violence et les retours imprévus sont plus terribles que les attaques des Arabes du désert. Si j'avais deux couronnes, je les donnerais au jeune homme et au soldat ; si je n'en avais qu'une, je la réserverais au jeune homme, et quiconque sait les mystères du cœur sera de mon avis. — Ayez donc, mes chers enfants, un courage chrétien pour faire tous les sacrifices que réclame votre conscience. Quand vous apercevrez au fond de votre âme un objet qui fatiguera l'œil de Dieu, vous le conduirez près de l'autel, et avec le glaive d'une sainte gêné-
rosité, vous le sacrifirez au Seigneur. Vous n'aurez de point ces portes dérobées, où l'on cache les victimes chères au cœur et que l'on voudrait arracher au feu du sacrifice. Tous les jours vous ferez le tour de votre âme, vous examinerez les lieux les plus secrets, les VÉiUées les plus profondes, et vous enlèverez toutes les idoles dont le Seigneur réclame l'immolation. — Vous aurez besoin de force et d'énergie pour égorger la victime, mais la paix du temple, le calme du sanctuaire sont à ce prix ; plus vous serez généreux avec Dieu, plus vous goûterez le véritable bonheur, les saintes joies de l'âme libre et pure. En caressant vos passions, vous auriez de ces voluptés qui font tressaillir l'être dans l'ignominie, de ces voluptés qui ensevelissent l'âme sous le froid glacial de la mort intellectuelle et morale : Voluptas frigida (1), comme parle saint Chrysostome. Avec le courage de la vertu et la générosité de l'immolation, il se créera en vous, dans les parties hautes de l'âme, une source intarissable de sereines et austères voluptés, les voluptés d'un être saturé de
(1) InÀcthom:b,n^3,
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choses divines, et qui sent que la majesté de Dieu est entrée et repose dans le sanctuaire intérieur : Majestas Domini ingressa est templum (1).
Je termine par une autre question : que trouve-ton dans un temple? Deux choses, le sanctuaire où réside la divinité, et les ornements que prodigue la piété des fidèles. De même dans le temple du cœur, en ce temple que construit, élèv« et embellit Téducation chrétienne, on doit rencontrer le sanctuaire avec la présence de Dieu, et, dans l'enceinte, les ornements que réclame la destination spéciale du temple. Je veux dire, mes enfants, que tout notre désir serait de placer au milieu de votre âme, conune un tabernacle d'or et de pierreries, la pensée de Dieu, la douce habitude de la présence de Dieu, présidant à tout, dirigeant vos désirs et vos affections ; non point une pensée de Dieu triste, austère, chagrine , mais une pensée douce , libre , confiante, amoureuse, éclairant votre vie comme une lampe d'argent dans les ténèbres ; non point une idée fixe qui absorbe et concentre l'âme d'une manière exclu-
(1) Ezech. 43. 4.
sive, mais un doux soleil qui réchauffe tout et prolonge ses rayons jusqu'aux extrémités du temple, pour donner aux moindres détails plus de vie et de lumière. Votre éducation serait complète et solide, si nous pouvions fixer ainsi la pensée de Dieu au milieu de votre cœur, comme le centre de vos désirs, de vos regards, de vos projets. Dans les éducations que dirige une sagesse trop mondaine, on trouve quelquefois tout, excepté le sanctuaire où réside la divinité. On oublie qu'un temple, quels que soient ses ornements, est froid, vide et désert, quand il n'y a pas d'autel pour le -Dieu qui doit l'habiter. De là, un vide dans l'éducation, vide que rien ne comblera jamais, ni le grec, ni le latin, ni les mathématiques, ni la philosophie humaine. L'âme ne vit pas seulement de cela, elle vit avant tout de son contact avec Dieu : Verbum Dei, dit saint Augustin,
QVO RATIONALES OMNES MENTES SlTie dbfeCtU paSCUH"
tur (1). Dieu a tellement ordonné les choses, que, lorsqu'on veut séparer la terre du ciel, isoler les intérêts humains de ceux de l'éternité, il en résulte tôt
(1) Serm. 142, n^ 7.
ou tard la ruine de nos vrais intérêts, même en ce monde. Aussi, lorsque dans l'éducation, dans la formation du cœur et de l'intelligence, on a négligé Vêlement divin, l'âme du jeune homme ressemble à un navire qui est peut-être admirable dans les dé-> tails de sa construction, mais qui n'a point de lest et devient bientôt la proie des vagues. Dieu seul peut mettre un lest à l'âme humaine, lui seul peut maintenir en équilibre ces redoutables facultés qui sont d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus fortes, plus grandes et plus élevées, et qu'elles peuvent au moindre choc produire une effrayante explosion. Si aujourd'hui les nations sont devenues comme des flottes qui mugissent sur les eaux et, à certaines heures imprévues, brisent toutes les chaînes, même les chaînes de fer, ne nous en étonnons pas. On a voulu bannir l'idée de Dieu dans l'éducation de la jeunesse, ou du moins n'en faire qu'un élément accessoire. Or, Dieu doit être au centre de l'âme pour présider aux mouvements de l'intelligence et du cœur ; là est la vie et le bonheur de là jeunesse ; là est le salut et l'avenir des nations. Mais remarquez qu'en difeant que Dieu doit être
au centre de toute éducation sérieuse, j'entendis parler du Dieu des chrétiens; du Dieu que m'enseigne l'Eglise catholique ; ce Dieu dont le nom est précis et dont les préceptes sont positifs, ce Dieu vivant qui de toute éternité a été la vérité, la beauté et le bien par essence, qui pour condescendre à notre faiblesse a suscité un prophète d'un ordre tout nouveau, qu'il s'est uni par des liens mystérieux jusqu'à ne faire avec lui qu'une personne adorable que nous nommons le Verbe Incamé, et cela sans qu'il y ait eu la moindre diminution et le moindre mélange dans la nature éternellement bienheureuse et immuable de la Divinité. C'est ce Dieu encore meilleur que puissant, c'est ce Dieu qui met toute sa gloire à faire du bien à sa créature, c'est lui dont je veux parler ici, c'est Notre Seigneur Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme. — Le dieu de la raison humaine, je n'en parle pas, j'y ai peu de confiance, et voici quelques-uns de mes motifs : le dieu que fabrique chaque raison humaine est un dieu à toutes les formes variables et changeantes de chaque esprit et de chaque passion ; c'est un dieu qui n'engage à rien, puisque, quand nous le voulons sérieusement,
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c'est nous qui le faisons parler ; et nous lui imposons trop souvent le langage qui nous plaît. Le dieu que construit, que fait et refait tous les jours la philosophie rationaliste, ressemble trop au Protée de la fable ; il n'a pas de nom, il n'a pas de formes, parce qu'il prend tous les noms et toutes les formes qui plaisent au caprice de chaque esprit :
Omnia transformât sese in miracula rerum (1).
Ce n'est donc pas de ce dieu que je veux parler : je crois que ceux qui le réclament veulent un maître qui soit avant tout un esclave, et ce dieu Protée n'aura jamais une sérieuse influence dans l'éducation. — D'ailleurs, je ne dois pas l'oublier : Pontife du Seigneur, je n'ai qu'un Dieu à prêcher, celui qui est le seul vrai Dieu, celui auquel j'ai consacré ma vie, celui que je trouve tous les jours plus beau et plus admirable à mesure que je l'étudié davantage ; celui que j'ai pris pour ma lumière, ma force, ma consolation, et auquel je désire adhérer pour toujours par les racines les plus profondes de mon
(1) Georg. IV. 441.
cœur ; c'est ce Dieu que je vous prêche, mes enfants ; nos autem prcedicamus Jesum Christum, Je suis heureux de vous l'annoncer ; car vous le savez, il n'en est pas de meilleur, de plus tendre, de plus miséricordieux, et en même temps de plus grand et de plus élevé. C'estluique je voudrais mettre comme un hymne dans votre cœur et un parfum sur vos lèvres.
Est-ce à dire que nous négligerons les ornements qui peuvent embellir le temple de votre âme ? A Dieu ne plaise I Nous l'avons dit, dans un temple, après avoir construit l'autel, on prodigue sur les murailles et sur les pavés, les marbres, les pierres précieuses, l'or, l'argent et toutes les décorations des arts. De même nous voudrions que le temple de votre âme fût orné des trésors les plus riches et les plus variés : les dons de l'intelligence, la culture de toutes les sciences humaines, les richesses du monde ancien et moderne, tout ce qui peut mettre en relief les belles qualités du cœur et de l'esprit, tout ce qui peut développer les grâces du caractère, les formes aimables de l'âme et de la conversation extérieure ; nous désirons que vous l'aimiez, que vous
le recherchiez, que vous le cultiviez avec une tendre prédilection : Quœcumque bona^ quœcumque amabïlia, hœc œgitate; nous voulons un temple complet et parfaitement beau dans toutes les parties : le sanctuaire et l'autel d'abord, mais ensuite toutes les peintures, toutes les décorations, tous les embellissements que peut rêver l'art humain.
0 Notre-Dame de Recouvrance ! pourraîs-je terminer ce discours sans dire un mot de Vous, de votre tendresse maternelle et de notre affection filiale pour vous I Que nous sommes heureux de remettre encore, et de nouveau, cette maison sous votre puissante protection ! Puisse-t-elle toujours grandir à l'ombre de vos ailes ! Vous vous élevez sur votre piédestal d'honneur, à l'entrée même de ce pieux asile, conmie pour dire à tous que vous êtes la mère de cette nombreuse famille ! Oui ! soyez la mère de ces chers enfants ! soyez pour eux la Bonne Dame de Recouvrance! Ailleurs, vous vous appelez Notre-Dame de Bon-Secours, Notre-Dame de la Délivrande, Notre- Dame de Bonne-Encontre. Ici, nous voulons que vous
soyez la bonne Notre-Dame de Recouvrance, et voici le sens que nous désirons attacher à ce doux nom. La jeunesse a de belles et admirables qualités, elle a de précieux trésors dans l'intelligence et dans le cœur, et quand une jeune âme se livre tout entière à l'action de la grâce, elle marche bientôt à pleines voiles dans la mer de la perfection. Mais la jeunesse est la saison de la mobilité ; tout est variable à cet âge si intéressant et si dangereux, tout est sujet à se perdre, à s'égarer. Soyez donc alors la bonne mère, la Bonne Dame de Recouvrance I Rendez aux âmes qui conunenceraient à se flétrir, rendez leur innocence et leur fraîcheur, rendez au cœur découragé les saintes espérances du ciel; que tout le monde recouvre ici ce qu'il aurait perdu : la force, la vertu, la sérénité, l'amour de Dieu et les saintes joies des âmes pures. 0 Vierge sainte, autorisez-nous à dire en votre nom, à ces chers enfants, cette parole de consolation que j'emprunte à nos Livres Saints, en y changeant un seul mot ; qu'il nous soit permis de leur dire : Heureux enfants, croyez à la Vierge, ayez confiance en votre Mère, et elle sera pour vous la Mère de la Recouvrance ; Crede Deo et récupéra-
bit te (1). Si jamais vous aviez le malheur de perdre les dons du ciel, venez vous jeter aux pieds de Notre-Dame de Recouvrance ; elle possède toutes les richesses de la grâce, et ses mains bénies, s'étendant sur vous, vous rendront au centuple ce que vous auriez perdu : Mecum sunt diviliœ etgloria (1). Espérez en elle, et quelle que soit la situation de votre âme, sa bonté et sa miséricorde feront la joie de votre vie : Sperale in illum et in oblectattonem véniel vobis misericordia (2).
0 Mère de salut et de miséricorde, nous partirons heureux et tranquille sur le sort de cette maison; et quand nous apprendrons qu'elle va bien, qu'elle fait la consolation de votre divin Fils, nous en remercierons votre bonté ; mais, en un sens, nous n'en serons pas étonné, et nous dirons à tous, ce que nous nous sommes dit mille fois, en apprenant Texcellent esprit de cette chère famille : C'est la Vierge qui conserve ces enfants, qui veille sur eux, qui cultive leurs cœurs, et éloigne d'eux toute sorte de
(1) Eccli. 2.
(2) Prov. 8.
(3) Eccli. 2. •
dangers: UtpfierituicustodirenturilloMi{3). Quil en soit toujours ainsi, et qu'un jour, Mère bien aimée, votre nombreuse famille, le premier Pasteur en tête, et près de lui ce saint Religieux (1), dont la parole apostolique a fait tant de bien à l'âme de ces pieux enfants ; que votre famille soit réunie dans le ciel autour de vous, comme nous le sommes tous en ce moment. Vous ne serez plus alors la Vierge de la Recouvrance, puisqu'il n'y aura plus rien à perdre, mais vous serez la mère du pur amour ; on vous appellera la grâce de la vérité ; vous serez la vigne qui environnera le ciel de ses rameaux parfumés : Ego materpulchrœdilecHonis..,.inmegratia omnis viœ et verilaiis, ego quasi vitis fructificavi suavitatem odoris (2).
(1) Sap. 19.
(2) Le R. P. Sécail, jésuite de la province de Toulouse, qui venait de prêcher la retraite delà première Communion et de la Confirmation.
(3j Eccli. 24.
DISCOURS
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UNE PROFESSION DE REUGIEUSES
Rencvabitur «t o^uilA /ui^fid» tua.
Votre jeunetM m renouYellera comme celle de Taigle.
Mes Chères Filles,
La fable nous a conservé une délicieuse histoire, dont la réalité est plus que problématique, mais dont l'idéal est ravissant : c'est l'histoire du phénix. <r Cet oiseau est unique dans l'univers, disent les anciens ; on lui donne la taille de l'aigle, un plumage éclatant comme l'or autour du cou ; du reste pourpré, une queue d'azur entremêlée de plumes roses, des crêtes
(*) Prêché à la ProTÎdence de la Rochelle, le 22 août 1860. — &la Providence de Saintes, au mois de septembre.
SOUS la gorge et une huppe qui pare sa tète... En Arabie, il est consacré au soleil... Devenu vieux, il se construit un nid avec des branches odoriférantes, il le remplit de parfums, il meurt dessus, et de ses cendres,.il renaît un nouvel oiseau (1). Cet oiseau, disent d'autres auteurs, ne vit que des larmes de l'encens et du suc des parfums... Après avoir rempli sa longue carrière, il monte sur un bûcher, et il finit sa vie au milieu de flammes odorantes : Scandit odoratos Phœnix felicior ignés (2)
Il vous semblera peut-être étrange que je commence une cérémonie religieuse par une histoire empruntée à la fable : je répondrai, avec saint Clément de Rome, que l'histoire du Phénix est un signe merveilleux : Signum mirabile (3). Ce grand Pape y voyait le symbole de la résurrection ; il nous sera bien permis d'y voir le symbole de la vie religieuse.
La vie religieuse n'est autre chose qu'une renaissance : Renovabitur ut aquilœ juventus tua. Conunent
(1) Pline X, 2.
(2) Oy. Met. 45, Stac. Silv. 2, 4.
(3) Ep. L ad Cor., c. 25.
faut-il entendre ces paroles ? C'est ce que je me propose de vous développer brièvement.
L'âme humaine, sortie des mains de Dieu, était pure et belle ; son intelligence était ornée de force et de lumière, son cœur d'amour et de suavité, et l'imagination, comme une abeille mystérieuse, était chargée de recueillir, pour le cœur et l'intelligence, toutes les richesses de la nature. Tous ces dons merveilleux étaient soumis à l'action supérieure de Dieu, et il en résultait, dans les puissances de l'âme, une admirable harmonie, qui est le cachet des œuvres divines. Dieu, l'âme , le corps , les objets extérieurs : Dieu commandant en père ! L'âme soumise à Dieu, gouvernant le corps, et reine de la création ! Alors tout était beau, parce que l'ordre était partout.
Le péché est un désordre, c'est-à-dire que c'est un dérangement de parties régulièrement ordonnées. n s'est glissé dans l'œuvre de Dieu, et le contre-
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coup s'en est fait sentir dans les régions les plus intimes et plus profondes de l'âme. Le désordre s'est introduit dans l'intelligence, dans le cœur, dans la volonté, dans la mémoire, dans l'imagination. L'&me humaine est devenue une ruine, comme ces débris des vieux monuments qui accusent une royale grandeur, mais une grandeur semblable à ces colonnes brisées, dont il est nécessaire de retrouver, çà et là, les tronçons. L'or de l'âme a perdu sa couleur : Obscuratum est aurum (1). Des parties étrangères se sont mélangées au métal primitif ; elles se sont agglutinées, elles se sont soudées , c'est-à-dire qu'elles ont pénétré dans l'intérieur, et semblent ne plus faire qu'un seul corps.
Quelle est la mission du Christianisme ? sinon de rendre à l'âme sa beauté première, sa pureté originelle, et de la suspendre de nouveau à la voûte du ciel, comme ces encensoirs d'or remplis de parfums, dont il est parlé au livre de l'Apocalypse. Mais, dans le monde, combien peu de chrétiens entendent ces maximes I La plupart se contentent d'un Christia-
(l)Thren. 4.
nisme de superficie ; ils en mettent une couche sur leur âme ; c'est du chrysocale, mais cela fait de l'effet, et cela suffit. — Le but principal des communautés religieuses est de prendre le Christianisme au sérieux ; c'est d'atteindre l'intelligence, le cœur, la volonté, et de renouveler toutes les parties intérieures de l'âme : Renovaminispiritu mentis vestrœ (1). Là commence cette œuvre mystérieuse, ce travail souterrain, qui s'ébauche pendant les mois du noviciat et qui ne se termine qu'au ciel. Il faut dépouiller le vieil homme : exspoliantes veterem hominem (2) deponere veterem hominem (3) : Déposer le vieil homme! Et encore, si ce vieil homme n'était qu'un vêtement, semblable à ceux qu'on quitte le soir, pour en prendre un autre le lendemain I Malheureusement, ce vieil homme n'est pas un vêtement extérieur, il ne forme pas seulement la peau de l'âme : il s'est glissé dans le sang, il s'est infiltré partout, et ses moindres atomes sont allés se souder à ce qu'il y a de plus intime dans notre vie. Il vit en nous,
(1) Ephes. 4, 23.
(2) Col. 3, 9. /
(3) Ephes. 4, 22.
comme un autre nous-mêmes : il s'appelle l'orgueil, Famour-propre, l'attache à ses idées personnelles, la sensualité, la concupiscence, l'amour des biens de ce monde. Vous me demandez son nom ? je le trouve dans l'Evaligile : il s'appelle légion (1).
Comment détruire ce vieil homme, tout en respectant ce que sa nature primitive a de bon ? Comment isoler ce qui est devenu tellement partie de nous-mêmes que nous ne distinguons presque plus l'un de l'autre ? — Il n'y a guère qu'un seul moyen : c'est une combustion, c'est une fusion, c'est l'histoire du Phénix. Cet unique oiseau se fait un nid de parfums, il monte sur le bûcher odoriférant, il se consume, et il renaît de ses cendres. Ainsi fait l'âme qui veut devenir une bonne reUgieuse : pendant son noviciat et toujours (car le noviciat, dit saint François de Salles, doit durer toute la vie), elle se construit un nid de matières odorantes qu'elle recueille chaque matin au pied de la Croix : comme le Phénix, elle ne vit que des larmes de l'encens et du suc des parfums : toutes ces subtances
(1) Marc. 5.
mélangées-s'échauffent au soleil de la grâce et forment comme un bûcher où elle s'étend, où elle se consume, où elle brûle à petit feu. Et tant qu'il demeure dans Tâme un seul coin que la flamme n'a pas atteint et purifié, l'opération n'est point complète ; c'est le Phénix dans sa vie première, ce n'est point le Phénix ressuscité plus beau et plus vigoureux.
La combustion spirituelle, mes chères filles, la fusion intérieure sont donc le vrai moyen de dépouiller le vieil homme et de nous isoler de tout ce qui n'est pas assez divin. C'est, d'ailleurs, une loi des matières où il entre de l'alliage ; elles ne se séparent que lorsqu'un coup de feu intervient et que le corps entre en fusion. Alors, chaque substance s'isole, parce qu'elle est liquéfiée, et l'or nous apparaît entièrement dégagé.
Laissez-vous, mes chères filles, laissez-vous ainsi brûler au feu de la grâce, laissez la flamme aller paiiiout, dans l'esprit et dans le cœur; il y aura, dans le principe surtout, souffrance, angoisse, cris, agitation : mais ayez le courage du sacrifice, laissez la flamme aller partout, ne vous bornez pas aux étages supérieurs, laissez-la descendre dans les
caves les plus profondes : partout, il y a de l'alliage dans l'âme humaine ; partout, il faut la combustion, partout la liquéfaction. Il faut que l'esprit se détache de lui-même, de ses curiosités, de ses intempérances de savoir, de ses lumières trop personnelles et trop exclusives : il faut que le cœur subisse la plus douloureuse, mais aussi la plus vivifiante des opérations, qu'il se détache de tout ce qui ne serait pas assez divin, qu'il s'en détache, au moins, pour le purifier : il faut qu'il amène sur le bûcher toutes ses sensualités, tous ses liens trop mondains, toutes ses recherches trop humaines, tous ces calculs de passé, de présent et d'avenir, toutes ces mailles artistement travaillées, où il se perd si souvent, où il demeure prisonnier I Oui, il faut que tout cela brûle, et ce qu'il y a de plus effrayant pour la nature, personne ne viendra éteindre le feu. Mais, il y a quelque chose de plus cher encore, de plus difficile à brûler : c'est l'enfant gâté du cœur I On consentirait à tout jeter par la fenêtre, àtoutjeteraufeurmais cet enfant, si délicatement choyé, on demanderait grâce au moins pour lui 1 Cet enfant, c'est le moi, c'est le tendre moi ; c'est le fonds de l'être; c'est
l'attache déréglée à soi, à ses idées, à ses goûts, à sa volonté. Malheureusement pour la nature, c'est ce moi qui doit être l'objet principal de la combustion divine : c'est la première et la dernière matière du feu : il faut commencer et finir par là. Tant que le moi n'est pas brûlé dans le sens que nous indiquerons plus bas. Dieu continue et renouvelle son incendie.
Mes chères filles, quand l'âme ne se livre pas ellemême, et volontairement à la flamme, rien n'est plus douloureux à la nature que ces coups de feu divins. Dieu charge ses anges d'allumer les coins qui voudraient s'éteindre, il commande au vent, et quand l'incendie est fini d'un côté, il recommence ailleurs ; c'est un purgatoire continuel que ces âmes toujours en feu. Mais quand on imite le Phénix, quand on se place soi-même sur le bûcher et qu'on y demeure tranquille, le Seigneurcommande aux flammes de devenir odorantes : il établit, au milieu delà fournaise, un courant d'air frais : In medio fornacis ventum roris flantem (1), et l'âme brûle avec bonheur,
(1). Daniel 3.
parce qu'elle finit par brûler d'amour. — Mes chères filles, la «Religieuse doit être un Phénix chaque matin ; car, tous les jours, il y a au moins de petites pailles à brûler dans l'âme : tous les jours, à son oraison, ou après la communion, quand le cœur de Jésus-Christ devient lui-même le bûcher, elle doit se soumettre à la flamme et se laisser consumer. Cette combustion finit par être si douce, si suavement amoureuse, qu'elle devient facile et nécessaire comme la respiration : car la respiration, selon les données de la science, n'est elle-même qu'une combustion, qui s'opère continuellement dans notre poitrine et devient, ainsi, la sourbe de la vie toujours renouvelée.
Cette dernière pensée nous ouvre un nouvel horizon. — La mort spirituelle de la Religieuse est comme la mort du Phénix,, un principe de vie nouvelle et plus active.
Dieu, mes chères filles, c'est le beau, le bien, le
vrai ; c'est la lumière, la chaleur, la vie dans Finfini ; c'est tout ce que vonjs pouvez rêver et au-delà ; c'est l'idéal que le cœur embrasse à ses jours de dégoût des choses de ce monde, ou bien à ces heures déhcieuses où le ciel semble descendre en nous. Que doit opérer la combustion spirituelle ? Elle doit simplement détruire ce qui est un obstacle à l'union divine : elle doit, par conséquent, donner plus d'activité à l'intelligence, plus d'énergie à la volonté, plus de vie au cœur ; c'est l'or purifié, il n'est que plus propre à tous les usages de la vie. Aussi l'âme, devenue pleine de Dieu, est plus complètement à toutes les choses bonnes et vraies de la terre ; elle n'est point absorbée par Dieu en ce sens qu'elle ne puisse songer aux détails de la vie, ni aimer les légitimes objets de ses affections : il n'y a que la créature dont l'amour déréglé absorbe ainsi et semble pétrifier pour le reste. L'amour de l'être infini absorbe et rend moins exclusif : il semble vouloir tout prendre pour lui, et cependant, il rend à l'âme dont il a pris possession, il lui rend, pour elle et pour ses frères, beaucoup plus qu'elle ne recevait .auparavant. Il ôte à l'intelligence ce qu'elle avait
de désordonné, mais il lui rend plus de largeur et de fixité : il enlève au c;œur ses puériles amours, mais dans quel océan de flammes pures, vivifiantes, ne le plonge-t-il pas ? Il ravit à la volonté cette sorte de liberté capricieuse qui fait son tourment, mais il lui rend dans les sphères élevées la liberté de l'aigle, qui peut voler où il veut vers les régions de la lumière, pourvu qu'il ne descende point. Vous dirais-je que quelquefois cet amour de l'âme purifiée a une influence sur le corps et lui rend comme un souvenir de sa première immortalité ? Ecoutez sainte Thérèse (1) : ce 0 vie de toutes les vies, vous ne tuez aucun de ceux qui se confient en vous, et qui veulent vous avoir pour ami. Que dis-je ? en donnant la vie à l'âme, il vous plaît de donner au corps une nouvelle vigueur. »
La vie religieuse n'est donc pas un tombeau; ou bien c'est le tombeau du Phénix qui renaît plus beau, plus jeune, plus vigoureux : Renovabitur ut aquilœ juventus tua. Entendons cette doctrine : elle est capitale ; elle est nécessaire pour ne point établir
(1) Sa vicy c. 8.
d'antagonisme dans les œuvres de Dieu, antagonisme que plusieurs, dont le zële n'est point selon la science, semblent vouloir en pratique.
a Quand Dieu a créé l'homme, dit saint Cyrille d'Alexandrie, il lui a donné une très-parfaite beauté de nature : Perfectissimam naturœ pulchritudinem ; il l'avait rendu participant de son esprit, et la volonté de Dieu le Père est de nous ramener par le Christ à cette antique beauté : Adantiquam pulchritudinem naturam hominum reduci (1). » — Ce n'est pas assez ; le même Père dit ailleurs, que par le Christ nous sommes appelés à des choses incomparablement meilleures : Ad incomparabiliter meliora de integro formamur (2). Dans l'œuvre de la régénération spirituelle, dit saint Grégoire de Nysse, nous ne perdons rien des nobles attributs de la nature humaine ; le mal seul est détruit, et même il se fait dans l'âme une transition à des choses meilleures : Malis notis et signis eic anijna nostra deletis , fit transitus ad id quod est melius (3).
(1) In Math. c. 24. t. V. p. 446. éd. Migne.
(2) In Joël, n- 35. t. IV. p. 379.
(3) Orat. Catechet.c. 40.
Voilà la vcaie perfection : destruction du mal, culture, développement du bien naturel et perfectionnement par la grâce de _tout ce qu'il y a de bon en nous. Mais la vie religieuse, qu est-elle sinon la perfection du Christianisme ? Elle devrait donc être ici-bas, autant que le permet l'infirmité humaine, une sorte d'achèvement de l'homme primitif. Elle doit cultiver les âmes comme des plantes du paradis terrestre : les redressant, leur rendant la fraîcheur et la vivacité des teintes qu'un air malsain leur aurait fait perdre, mais ne modifiant rien à la forme primitive, à l'élégance, à la force, à la délicate stature, sinon pour changer tout en mieux, parce que dans ce nouveau jardin tout est arrosé par des vents qui viennent du ciel et qui portent sur leurs ailes une féconde humidité : Fit transitus ad id quod est melius. — Ne nous lassons point d'entendre les Pères de l'Eglise : « Le palmier, dit saint Cyrille, est un arbre toujours vert, qui a de nombreuses racines et une haute stature. C'est un excellent cordial, il est odoriférant et son fruit a de la suavité. Telle est l'image de l'âme juste (1). »
(1) In Ps. 92. V. 13. t. II. p. 1227.
C'est l'arbre du Liban, dit-il ailleurs ; elle a. de profondes racines en terre, mais dans la hauteur elle dilate au loin ses rameaux, elle est toujours verdoyante et couverte de fruits : elle est engraissée parles irrigations célestes. C'est l'Esprit-Saint qui la cultive, et la rosée vient d'en haut : Ros enim desuper cadit (1).
Saint Grégoire de Nysse vient parachever le tableau, en disant que la vie de l'âme juste devient umbrosa et roscida (2). Ces deux mots ne peuvent bien se traduire que par une description empruntée aux objets de la nature, dont ces expressions nous offrent l'image. Voyez, dans les chaleurs de l'été, ce berceau ombragé : les branches se recourbent gracieusement, et forment une allée pleine de fraîcheur où l'on respire à l'aise. C'est l'image de la vie du juste, au milieu des sécheresses et des difficultés de la route ; il a dans son âme des allées ombragées, où il prend le frais, où il le fait prendre à ceux qui le visitent. Oh I qu'il fait bon rencontrer dans la vie de ses cœurs ombragés, de ces âmes formées en
(\) In Oseom. c. 161-164. t. IV. p. 322. (1) In Cant. ham. 2,
berceau, où Ton peut respirer quelque temps ; elles sont rares, mais aussi quelles délicieuses soirées elles procurent ! — Saint Grégoire dit encore que la voie du juste est couverte de rosée, roscida. — Cette parole me rappelle quelques-unes de mes plus anciennes courses dans les montagnes : sur des plateaux élevés et marécageux, je rencontrais une petite fleur, qu'on appelle du nom de la rosée et de la lumière (1). Charmante petite miniature du règne végétal ! Je lui dois presque un souvenir de cœur, en échange des douces émotions quelle m'a plus d'une fois procurées. Elle a de johes feuilles rondes; garnies de poils, et à l'extrémité de chacun de ces poils, une goutte de rosée qui brille au soleil : c'est sa provision probablement, et aussi la provision des petits êtres auxquels elle peut offrir l'hospitalité. — C'est encore un symbole de l'âme juste ; il ne suffit pas d'être ombragé, en ce monde, il faut encore avoir de la rosée pour se nourrir et se donner un peu de fraîcheur : Vmbrosa et roscida. Je vous souhaite aussi de rencontrer quelquefois, dans la
(1) Ros^ rosée; Sol^ solis^ le soleil.
vie, de ces âmes pleines de rosée céleste ; de ces âmes dont presque chaque pensée, chaque sentiment contient, à l'extrémité, une goutte de rosée. Ces âmes sont comme les rossolis de la montagne ; on ne les trouve guères dans les vallées de ce monde : il faut gravir ces sommets chrétiens, où la grâce entretient toujours de l'humidité çt une rosée qu'on chercherait en vain sur la terre.
Je viens, mes chères filles, d'expliquer ce que doit être votre vie : la vie du Phénix ressuscité. Vous trouverez, peut-être, que nous sommes bien loin du triste tableau que nous tracions d'abord, et de la combustion, et de ces flammes qui pénètrent le cœur, et de ces angoisses qui liquéfient l'âme. C'est vrai, dans un sens, mais il est bon de remarquer que la combustion n'existe que pour arriver à ce second' état. Quiconque n'entend pas cette doctrine n'aura jamais qu'un œil dans les choses de Dieu (1). Oui, l'âme commence à être brûlée pour être purifiée, mais si elle s'arrêtait à la combustion, elle resterait cendre inutile ; tandis que des cendres, ainsi consu-
(1) li mihi nihil a luscis differre videntur. (Greg. N. Orat. 43, 12.)
mées, il doit sortir un Phénix plus radieux et plus vivant que le premier. Dans cette vie nouvelle, tout est divinisé, tout est surnaturel, dit saint Grégoire, l'action, le mouvement, la volonté, le discours, le regard : Spiritualia omnia sunt, actio, motus, voluntas, sermo, incessus,..., atque ocvHorum motus {i). Et Bossuet va jusqu'à dire que « toutes les fonctions même de la nature commencent à devenir des opérations de la grâce (2). » L'homme du monde sourira peut-être à de pareilles maximes : il est, cependant, incontestable que, par suite des hautes opérationiâ de la grâce, quelque chose de céleste, de surhumain se glisse dans le regard, dans le marcher, dans le sommeil de l'âme juste ; il ne saurait en être autrement. « Ces âmes, dit saint Grégoire, sont fiancées au Verbe ; elles deviennent semblables à Dieu, elles reçoivent le Verbe, elles le retiennent, elles en jouissent, elles le montrent aux autres.... elles saisissent Dieu : Arripiamus Divinitatem ; elles se baignent dans la première et très-pure lumière :
(1) Greg. Naz. orat. 11. c. 6.
(2) Prof, de M»»® de La Vallière.
Arripiamus primum et purissimum lumen (1) / » Mes chères filles, vous qui êtes Fobjet spécial de cette fête de famille, je vais vous placer sur le bûcher ; j'y vais mettre le feu, vous brûlerez comme le Phénix, au milieu'des flammes odorantes ; mais vous n'oublierez pas que chaque jour de votre vie, chaque matin, l'opération devra recommencer ; parce que, chaque matin, vous aurez quelque chose à brûler, chaque matin vous aurez à renaître comme le Phénix. Cet oiseau sera le signe merveilleux de votre vie : Signum mirabile^ comme dit saint Clément. — Soyez donc l'unique oiseau de l'Arabie, ne vivez plus que des larmes de l'encens et du suc des parfums, c'est-à-dire de ce qu'il y a de plus pur et de plus élevé dans les communications de la grâce et de l'amour. Et il arrivera une heure, où Dieu luimême vous construira un nid avec des matières plus odoriférantes encore : il y mettra le feu ; ce feu nouveau deviendra la vie de votre âme, et vous irez dans une nouvelle terre et sous de nouveaux cieux, où l'on ne vit plus de larmes, fussent-elles les lar-
(1) Greg. Naz. orat 39. c. 10, orat 40, c, 37.
mes de Tencens : on y vit de la rosée qui tombe du cœur même de Dieu, de la lumière de sa vie, du pain de son amour : Cibabit illum pane vitœ et intellectûs (1).
(1) Eccli. 15.
DISCOURS
PRONONCÉ
A LA CATHÉDRALE DE LA ROCHELLE
POUR LA BÉNÉDICTION DE L'ORGUE DE CHOEUR Le jeudi 14 mars 1861.
Laudate (Dominum) in tpupano et choro, latuUUe eum in chordiê et organo.
Louez le Seigneur au son du trombone et de la flûte ; louez-le sur les instruments à cordes et sur rorgue. {Ps, CL). (1).
Mes três-ghers Frères,
Yous connaissez l'occasion de cette fête à la fois musicale et religieuse. Son Excellence M. le Ministre
(1) Les anciens avaient des instruments analognes aux orgues. (Voir les auteurs qui ont traité ce sujet, et en particulier Génébrard et Bellarmin, sur le Psaume cl.)
des Cultes (1), sur notre demande et celle de notre vénérable Chapitre, appuyée par la bienveillante intervention de M. le Préfet (2), vient de nous faire le gracieux don d'un orgue de chœur, afin de donner plus de vie, de variété et d'animation aux pompes et aux cérémonies du culte catholique. La ooqfection de cet instrument a été confiée à des mains aussi intelligentes qu'expérimentées (3), et bientôt il sera facile de constater que la confiance de M. le Ministre n'a point été trompée ; la voix d'un public éclairé s'unira à la nôtre pour reconnaître, au nom de la ville de La Rochelle, la générosité du Gouvernement, le talent des artistes, la facilité et la grâce de l'exécution. Nous désirons que cette fête de famille et cette réunion d'hommes d'élite soient comme une seconde réception (4), qui, sans avoir de mission officielle, emprunte à la spontanéité .et à l'empressement de tous un caractère de véritable et solennelle inauguration.
(1) M. Rouland, aujourd'hui président du Conseil d'Etat.
(2) M. Boffinton, préfet de la Charente-Inférieure.
(3) Etablissement de MM. Merklin, Schulzte (Paris).
(4) La réception officielle de l'Orgue avait eu lieu quelques jours auparavant.
Pour moi, Pasteur des âmes| tout en me cachant dans la simplicité avouée de mon ignorance artistique, je demande la permission de vous parler encore (1) de musique, au moins de cette musique générale, de cette musique religieuse, qui est dans le cœur de tous les hommes, et dont l'autre n'est qu'une forme multiple et variée, forme admirable, mais cependant inférieure à la source première, comme le rayon est inférieur au soleil. Déjà il m'est arrivé de traiter ce sujet, mais il me semble qu'il reste encore des épis à recueillir dans ces champs de l'art, que dans les mêmes fragments il peut se trouver des variations, dans les mêmes couleurs des nuances.
Constatons d'abord un principe qui domine toute la philosophie chrétienne, et qui se présente à nous comme une des raisons de son culte et de ses règlements disciplinaires. Toute chose visible, tout ce qui s'agite en ce monde, tout ce qui se voit, tout ce qui se touche, tout ce qui s'entend, peut avoir une mis-
(1) Voir un premier Sermon sur la musique, bénédiction do a Chapelle des Carmélites, page 145 de cet ouvrage, et au ome II, p, 75 des Œuvres, deuxième édition.
sion divine et surnaturelle ; tout peut servir à nous révéler l'intelligence et l'amour des choses invisibles. C'est ce qui faisait dire à saint Léon : a Y a-t-il une seule chose en ce monde qui ne serve d'instrument et d'organe à la vérité étemelle : Quid est per quod Veritas iwbis non loquitur (1) ? » — La musique ellemême, qui, pour les esprits superficiels, est un art profane et mondain, et à qui le vulgaire ne donne ordinairement d'autre mérite que d'être la source d'une frivole et dangereuse dissipation, la musique peut devenir pour l'oreille attentive une sorte de sacrement, qui cache de profonds et sublimes mystères : Creaturœ sensibiles significant aliquid sacrum (2) ; elle a toujours eu sa place dans les fêtes religieuses, elle laconservera même dans le ciel. Cela doit être, car la musique est une des plus grandes, des plus fortes, des plus belles expressions de l'idée religieuse, comme aussi de tout ce qui est beau et vrai ; et les anciens eux-mêmes avaient tant de vénération pour cet art, dit Quintilien, qu'ils confon-
(1) Sermo 19, p. 186-187, t. I, éd. Migne.
(2) S. Thomas, 3« p., q. 60, art. 2.
daient dans la même appellation les musiciens, les poètes et les sages (1).
Saint Augustin dit quelque part que la musique est un large bienfait de Dieu, qui a été concédé aux hommes pour leur donner une grave leçon, pour leur enseigner une grande chose : Unde musica ad admonitionem magnœ rei, Dei largitatey concessa est (2).
Quelle est, ou plutôt quelles sont donc ces grandes choses ? H y en a tant, que je pourrai à peine les indiquer brièvement.
La musique doit nous élever à Dieu : elle doit nous donner des ailes pour nous unir à tout ce qui est beau, vrai, grand, noble, gracieux, ordonné ; car tout cela, au point de vue idéal, c'est Dieu ou une image de Dieu. — La musique rehgieuse produit surtout cet effet. L'orgue, en particuher, a quelque chose de majestueux, de solennel, de grave, de doux, de suavement mélancohque, qui semble
(1] Quis ignorât musicen, tantum jam illis antiquis temporibus non studii modo, verum etiam venerationis habuisse, ut iidem musici et vates et sapientes judicarentur (mittam alios] Orpheus et Linus? (Instit.t 1. I. c. x.)
(2) Epist 166, n' 13."
d'abord venir se reposer sur l'âme chrétienne, puis s'attacher à ses pensées et à ses sentiments, semblable à des aigrettes ailées qui leur donneraient, comme aux germes de la nature, un irrésistible élan pour monter vers les cieux ; car telle est la faiblesse humaine qu'elle habite ordinairement les lieux inférieurs, et qu'elle a besoin d'être soulevée pour vivre dans une région plus pure. — L'âme se recueille avec l'orgue, elle gémit avec lui, elle éclate en voix et en cris douleureux, elle prend une attitude pleine de supplications, elle s'élance comme une forme aérienne, elle semble disparsdtre comme un soupir qui quitte la terre. Elle devient grave et pleureuse au chant lugubre du Dies irœ, elle croit entendre les voix de la justice et les cris de l'angoisse : elle sent s'agiter toutes les fibres de la reconnaissance et de la joie, en entonnant le Te Deum. Elle prend les ailes des Chérubins, et semble assister avec eux sur les marches du trône éternel, pour redire l'hymne du Prophète : a Saint, Saint, Saint est le Seigneur Dieu des armées, toute la terre est pleine de sa gloire, SanctuSy Sanctus, Sanctus, Dominus Deus sabaothy plena est omnis terra gloria ejus. »
Pour sentir son âme frissonner ainsi comme un clavecin mystérieux au souffle des vents qui s'abattent sur elle, il n'est pas nécessaire d'être musicien. Sans doute, il faut posséder en soi cette musique intérieure dont le poète anglais a dit que sans elle on avait l'âme sauvage (1) ; et toute âme chrétienne a toujours dans son cœur une source surabondante de cette musique cachée, elle l'a plus qu'une autre, parce qu'elle doit elle-même devenir une symphonie vivante, symphonialis est anima, a L'âme, dit un célèbre Cardinal, est un nombre vivant et divin ; elle est parfaitement disposée et, contenant en ellemême un écho des harmonies célestes, elle résume tout ce qu'il y a de plus beau dans les harmonies sensibles et intellectuelles, et tout ce qu'elle entencf au dehors, elle le mesure d'après cette musique intérieure qui est incorruptible (2). » — Il n'est point nécessaire d'être musicien pour comprendre la beauté intelligible des sons. A Dieu ne plaise que cette pa-
(1) Shakespeare, le 3Iarchand de Venise, act. 5, scène 1.
(2) Arbitrer omnes non posse dissentire mentem esse vivum quemdam numerum optime ad aptitudinem resplendentise divinse harmonise proportionatum ac omnem sensibilem, ratio-
rôle soit dans ma bouche une insinuation de blâme ! Non, je ne me permettrais point, surtout en ce moment, l'ombre d'une semblable pensée, qui serait aussi fausse qu'indélicate : mais ce n'est point abaisser l'art que de glorifier, avant tout, ces grandes cordes de l'humanité sans lesquelles aucun art ne serait possible. Aussi le peuple lui-même est convié à ce festin musical, festin de joie divine qui se dévore par les oreilles, pour me servir d'une expression de TertuUien, devorandus auditu (1) ; car le peuple a de la musique dans l'âme, il possède cette harmonie mystérieuse, qui sort des parties les plus secrètes du sanctuaire intime (2), comme le feu jaillit de la pierre, et qui partout, dans le silence de l'expectative, conserve ses admirables résonnances. Saint François d'Assise était un homme du peuple,
nalem et intellectualem harmoniam complicantem, et quidquid circa hoc pulchriusdicipotest. (Cardinal Cusa, De wewfeJdtof., 1. III, c. vil, p. 158.).... Mensurat sensibilem harmoniam extrinsecam, ex harmonia intrinseca incorruptibili. (Id.,£^xaïa^, 1. VII, p. 554.)
(1) De resur. cam., c. xxxvii.
(2) Procedens quodammodo de secretissimis penetralibus musica. (S. Aug., Demusic, 1. I, n^ 28.)
dans la belle acception du mot ; il avait le sens éminenmient artistique, et, un jonr, il ordonna à un de ses frères de jouer de la harpe avec plus de suavité qu'à l'ordinaire ; parce que le son de cet instrument le préparait à jouir des harmonies célestes, qu'il entendait souvent (1). — Aussi nous voulons de la musique dans les églises, pour élever l'âme du peuple, en la réjouissant ; pour la diviniser, en lui donnant de vraies et grandes satisfactions ; pour l'instruire, en atteignant même à son insu les touches les plus secrètes de son cœur (2).
Ne savez-vous pas, d'ailleurs, que le Christ que nous adorons est la musique universelle comme l'appellent les saints Docteurs, et que tout ce qui résonne harmonieusement, tout ce qui est mélodie, consonnance, variété dans l'accord, doit nous faire rêver au Christ, comme, du reste, tout ce qui est beau,
(1) Beatus Franciscus jussit fratri cytharist» ut dulcius personaret, quatenus mens excitaretur ad harmonias cœlestes,
. quas pluries audivit. (Roger Bacon, Opus tertiutn, c. lxxiii, p. 298, éd. de Londres, 1859.)
(2) Et ideo Spiritus Sanctus, qui est Magister Ecclesise, et per omnia membra se suaviter infundit, ordinavît genus cantus enharmonicum. (Ib,^ c. lxxii, p. 297.)
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tout ce qui est lumière, tout ce qui est vérité, doit nous faire soupirer verr Lui ? vers Lui, source de toute beauté et de toute splendeur ! vers Lui, l'habile enchanteur des âmes, comme l'a nommé saint Justin, incantator peritus (1). — C'est ainsi, M. T. CF., que nous devrions considérer la Religion; c'est ainsi que l'envisageaient nos Pères ; aussi la Religion était pour eux aussi large que le Ciel, aussi lumineuse que la course de l'astre du jour.
La musique, et l'orgue en particulier, nous apprennent à nous harmoniser nous-mêmes. Saint Grégoire de Nazianze et saint Basile apprenaient la musique pour tempérer leur ardeur et calmer leurs passions (2). — C'était aussi l'opinion des anciens et spécialement de Platon, qui accordait à la musique une très-grande importance dans l'éducation. Ils croyaient avec raison que de même que la musique accorde les sons les plus divers et en apparence les plus opposés, elle exerce une influence analogue sur les mouvements si nombreux, si multiples, si
(1) Ad Grœc, n^ 5, p. 238, éd. Migne.
(2) Génébrard, in Psah cl, v. 4.
variables de la nature humaine, qu'elle les calme, les tempère, les équilibre, qu'elle corrige une impression trop vive par une impression plus douce, liarmonica potestate temperavit (1). « Il y a, dit le philosophe de Stagyre, un rapport naturel entre rhonune, le rhythme et l'harmonie : c'est pourquoi les Sages ont nommé l'âme un accord... La musique a des rapports avec la vertu : elle agit sur l'âme, % conune la gymnastique qui donne de la souplesse et de la vigueur au corps (2). » — Aussi a-t-on remarqué souvent que lorsque, dès l'enfance, le sens esthétique du beau musical a été éveillé dans l'âme, il n'est point toujours inutile pour maintenir plus tard en équilibre le sens moral de l'âme. Alors se vérifie la belle parole d'un moraliste : ce Heureux ceux qui ont une lyre dans le cœur, et dans l'esprit une musique qu'exécutent leurs actions I Leur vie entière aura été une harmonie conforme aux nômes étemels (3). »
Saint PauUn, notre illustre compatriote, disait,
(1) Roger Bacon, lieu cité, p. 299.
(2) Politiq,, 1. VIII c. v, et 4., p. 628-630, éd. Didot.
(3) Joubert, Pensées, t. I, p. 279, 2® éd.
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après avoir entendu le chant du rossignol : «c 0 Verbe, source de la parole, faites que je sois connue cet oiseau à la voix suave et mélodieuse, qui, caché sous le vert feuillage, fait retentir les campagnes des chants les plus variés, et tire du même organe les sons les plus diversement mélangés : tantôt il semble arrondir ses modulations, tantôt il leur com- #munique une forme déliée, ou bien il commence un chant lugubre, et termine brusquement ses lamentations, laissant nos oreilles dans la surprise de sa voix ainsi brisée... 0 Christ, rendez-moi semblable à cet oiseau, faites que votre grâce coule sur mes lèvres, et qu'elle prenne successivement les modulations les plus variées (1). »
Pourquoi, M. T. C. F., après avoir entendu cet orgue, pourquoi ne dirais-jè pas en votre nom et au mien (2) : Seigneur, faites que toutes les fibres si variées de mon toie, que ces mouvements impétueux
(1) Poema 23, p. 608-609, éd. Migne.
(2) Proportiones in sonis vocantur harmonise, et per quamdam similitudinem proportiones convenientes quarumcumque rerum harmonise dicuntur. (S. Thomas, de divin. Nomin,, c IV, lect. 8.)
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qui montent et qui descendent, que ces ardeurs si promptes se calment, s'harmonisent, s'équilibrent. Que les intonations soient justes, que l'union se maintienne entre les cordes les plus disparates, qu'il y ait de la douceur dans la force, de l'énergie dans la suavité ; alors môme que mon âme changera de son et de mouvement, selon l'opportunité des temps et des circonstances, faites, ô mon Dieu, que ces changements s'opèrent comme sur l'instrument, où la qualité du son peut se modifier, mais où rien ne sort de l'harmonie : Sicut in organo qualitatis sonus mmutatur et omnia sonum suum custodiunt (1).
Vous dirais-je que l'orgue est l'image d'un sermon ? Cette pensée vous étonnerait peut-être : je l'emprunte a saint Hilsiire : ce Le prêtre, dit ce saint Docteur, est comme l'orgue de l'Esprit-Saint, pour faire entendre au peuple la variété des voix du Ciel, et la diversité de la doctrine, dans son admirable unité : Spiritus Sancti organum, per quoi vocis varietas et dodrince diversitas audienda est (2). » — 0
(1) Sap., XIX.
(2) In Psal xiii, t. I. p. 295.
mon Dieu, puissiez-vous former vous-même de ces orgues spirituelles et les multiplier partout ! Puissions-nous souvent en -entendre dans cette Cathédrale, afin que mon peuple bién-aimé soit souvent saisi par les divines incantations du Verbe de Dieu, de ce Verbe souverain des âmes, et dont les charmes sont irrésistibles, pe^itus incantator. Faites que toutes les mélodies de Torgue des âmes se succèdent dans cette chaire ; que les graves intonations soient remplacées par d'autres plus douces, que le suave succède au fort, et le fort au délicat ; que les touches vigoureuses soient tempérées par les accents les plus tendres de l'amour divin, et que les fidèles, en se retirant, emportent toujours avec eux les souvenirs de pensées et de sentiments tombés du Ciel, conune on s'en va d'un concert, les oreilles du cœur encore sous l'impression et le charme de sons qui semblent être devenus immatériels et se conserver en notre mémoire, dans la meilleure, dans l'idéale partie d'eux-mêmes.
Saint Augustin, faisant remarquer à son peuple les détails d'un temple matériel et cette juxta-position de parties qui se soutiennent les unes les autres, y
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voyait un symbole de la charité. « Supportez-vous les uns les autres, disait-il aux chrétiens, et formez nne voûte comme cet édifice suspendu sur vos tètes (1). » — Je puis dire aussi : Voyez cet orgue, c'est rimage de Tunion, Timage de la vie des familles et des sociétés. Dans l'orgue il existe mille sons divers, chaque tuyau a sa forme, chaque languette son timbre, chaque ouverture sa grandeur, chaque jeu ses variations, et quand tout est mû par xm principe intelligent, de merveilleux accords en résultent. De même, dans les cités et les familles, chaque homme a sa vocation, son caractère, ses devoirs, ses défauts et ses dissonnances. Mais, quand la main discrète et intelhgente de la charité se promène sur toutes ces touches,runisson semble s'établir: les dissonnances, si elles existent, ne sont que transitoires, et le meilleur des organistes, la divine charité, sait tellement combiner les jeux, ménager le vent, adoucir lestons, que rien n'est troublé dans les rapports essentiels; si la musique qui en sort n'est pas excellente, elle est au moins tolérable, et cette qualité n'est point
(1) De Dedkat, serm. 336, ï. V. p. 1927.
toujours à dédaigner dans les choses humaines ; eu cherchant le mieux, il n'est point rare de trouver plus mal. — Ne pensez pas, M. T. C. F., que ce soient là des rapprochements puérils ; c'est le fond même de l'enseignement chrétien, qui, semblable à l'habile physicien, trouve partout lumière et électricité : « L'accord tempéré des sons, dit saint Augustin, nous fait entrevoir, dans sa variété harmonique, l'union des villes où règne la paix, diversorum sonorum rationabilis moderatusque concentus concordi varietate œmpactam bene ordinatœ civitatis insinuât unitatem (1). » — Cette image et cet enseignement symbolique sont vrais surtout, quand on parle de l'orgue ; car c'est peut-être l'instrument où il y a le plus de dissonances fondues dans l'unité.
Enfin, M. T. C. F., il est une autre harmonie plus désirable encore, c'est celle qui doit exister entre les nations, entre les choses divines et humaines.... Je ne dirai qu'un mot : n'oubhons pas qu'il est un Dieu dans le Ciel, qui est le premier des ordonnateurs et des artistes, ars summa omnipotenlis Dei (2) ; que le
(1) De Civit. Dei, 1. XVII, c. xiv.
(2) S. Thomas, 1 DisU 22, q. 1, art. 1.
Verbe, comme dit saint Grégoire, contient le monde dans une admirable beauté, et que, si Tordre est troublé quelque part, il travaille aussitôt à le rétablir, selon des lois supérieures, qui font marcher les choses les plus opposées vers un but général d'har-^ monie, sous un souffle et vers des affluents communs, secundum primas concordiœ, sive confluxionis et conspirationis, causas (1). — Dieu tient flans sa balance les temps et les jours, il fixe les termes et les moments : Definiens ' stafuta tempora et terminos (2). Et s'il a fallu à un habile artiste plusieurs semaines pour ordonner un instrument si compliqué dans sa magnificence intérieure, et qui cependant ne m'apparait pas même comme un grain de sable, si nous comparons son organisation à l'accord si difficile et des choses et des hommes, laissons à Dieu, qui n'est jamais pressé, parce qu'il est étemel, laissons-lui le temps de son pouvoir régulateur, et de cette justice qui tend à ses fins par tous les moyens même les plus imprévus : Non est vestrum nosse tem-
(1) S. Grég. de Naz., Or. 6, n^ 4-5.
(2) Act., XVII.
pora vel momentaqwz Pater posuit in suapotestale{ï). — En attendant cette heure de la Providence, permettez-moi de ne pas désespérer, de ne désespérer jamais ; mais plutôt de m'élever avec saint Athanase sur une montagne, où jedécouvreautre chose que la terre, et là, puisque nous assistons à une fête musicale, je veux terminer par une pensée conforme à cette solennité. Sur cette montagne divine, où se trouve le vrai point de vue de la foi, je découvre l'univers tout entier comme un immense instrument de musique, comme une lyre aux cordes gigantesques : ces cordes jsont les créatures, les tons variés sont les différentes natures d'êtres, et l'Artiste souverain c'est le Verbe, qui maintient partout l'harmonie au milieu des éléments les plus dissemblables, qui rétablit l'accord là où il est brisé, qui rend aux choses divines leur mouvement divin, à celles du monde leurs allures ordinaires et providentielles, ita ut res quidem diviruBy modo diviniori moveaniur, visibiles vero, eo quo cernimus modo (2). Aussi tout mon espoir est en Dieu ;
(1) Act., 1.
(2) Quemadmodum musicus Ijra ad concentum accommodata, gravibusque cum acutis, et mediis cum aliis art6 temperatis
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j'aime à contempler cette source infinie, éternellement jaillissante, de paix et d'harmonie, qui se projette sur toute créature, les ramenant à Tordre et à la paix, leur versant avec surabondance une fécondité pleine de paix, qui déborde toujours, parce que, dit saint Thomas, dont j'emprunte ici les pensées, il y a en Dieu une disposition énergique à donner plus de paix que les créatures ne sont larges pour en recevoir (1).
c( Quand on aime la musique, a dit une femme célèbre, il est rare qu'on écoute les paroles des beaux
unum efficit concentum : ita quoque Dei sapientia universum mundum veluti lyram tenens... Omniaque cum singulis connectens et suo nu tu et voluntate circumducens, unum mundum unumqne mundi ordinem pulchre et concinne admodum efficit... Omnia denique admirabilem ac vere divinum concentum par ipsum componunt. (S. Athanas., Cont, Gent, n? 42.)
(1) Pax divina ad omnia transit, omnia uniendo, per hoc quod reducit omnia in quemdam ordinem. Qui quidem ordo consistit in hoc quod qusedam extrema conjunguntur aliis extremis per média... Ipsa divina pax procedit ad omnia, secundum quod per suam similitudinem omnibus se tradit, juxta proprietatem omniscujusque rei : et tamen supermanat secundum abundantiam pacificse fœcunditatis, quia scilicet plus est in Deo, de virtute ad faciendam pacem, quam sit in rébus ad suscipiendum. (In lib. De div- Nomin,, c. ii, lect. 2.)
airs ; on préfère se livrer au vague indéfini de la rêverie qu'excitent les sons (1). » Je vous demanderai presque, M. T. C. F., d'oublier mes paroles, pourvu que le sens vous en reste, et que tout à l'heure vous laissiez aller vos âmes à toutes les saintes, pieuses et artistiques pensées qui seront excitées en vous ; je dis pieuses et artistiques, car il me semble que l'Art et la Religion ne devraient jamais se séparer, non plus que la Science. La Religion est fille du Verbe ; le Verbe est le souverain Art de Dieu, la fontaine de toute science et de toute éloquence, fons sapientiœ Verbum Dei (2) fons omnium Verborum (3). Et quiconque sépare ces trois choses : la Religion, l'Art et la Science, ne sera ni le fils éclairé, ni le frère intelligent du Verbe.
Ce sera donc au nom du Verbe, l'Artiste souverain, que je vous bénirai, tour musicale (4) dont l'armure est à la fois pacifique et pleine de flèches vio-
(2) M«»« de Staël, de la Littérat., 1" p., c î.
(2) Eccli., I.
(3) S. Thomas, in Epist ad Èeh., c. iv.
(4) Organum est quasi turris quœdam diversis fistulis fabricata, quibus flatu follium vox copiosissima destinatur ; et ut
torieuses. Vous demeurerez ici comme Técho des voix et des pensées divines, vous porterez jusques au Ciel Texpression de notre amour et de notre reconnaissance, et vous reviendrez encore nous enseigner le secret de mélodies supérieures à celles de la terre. C'est au nom du Verbe, qui est comme la musique universelle du monde, que je vous commande d'être fidèle à votre mission, de ne jamais trahir la note qui vous est confiée, et de rendre ce que Tartiste aura conçu, de le rendre, s'il est possible, encore plus beau, en lui prêtant le concours de votre souffle intelligent. Apprenez aux hommes, par ces notes qui font vibrer les cœurs les plus matériels, qu'il est des sons plus élevés que ceux de ce monde,, et que toute âme est aussi un souffle immortel dans un organisme fragile. Puisse-t-elle, cette chanteuse exilée, après avoir exécuté fidèlement la partie de son chœur divin, expirer doucement, et monter vers les cieux comme le son qui, à la fin d'une cantate, s'arrête
eam modulatio décora componat, linguis quibusdam ligneis ab interiore parte construitur, quas disciplinabiliter magistrorum digiti rsprimentes grandisonam efficiunt et suavissimam cantilenam. (Cassiodore, in Psalm. cl.)
tout-à-coup, diminue graduellement, devient encore plus beau en expirant, et semble nous inviter à le suivre dans une région plus élevée.
DISCOURS
DE L'INSTITUTION DIOCÉSAINE
Audi, fili mi, verha orit mei, et ea in corde tuo quasi fUndametUum constitue.
Mon fils, écoutez mes paroles, et metlei-les comme un fondement dan&Totre cœur. (Tobib, iy, 2.)
Mes chers Enfants,
Dans les cérémonies extérieures de la ReUgion, il existe ordinairement un sens caché, que les esprits superficiels n'aperçoivent pas, et que découvre le regard de la méditation. En toute chose, il y a la
lettre et l'esprit ; et quoique souvent la letti'e ait un sens bon et réel, on ne saurait le comparer pour l'étendue, Télévation et la dignité, à ces nombreuses et profondes significations qui se révèlent, à mesure qu'on monte dans les régions supérieures. On dirait que le monde matériel et le monde spûituel ont deux cordes immenses pleines d'harmonie sympathique, et que le même coup d'archet qui touche la corde inférieure, produit dans les hauteurs de la création des sons beaucoup plus doux et plus divins. Ce sont des accords que comprend à merveille celui qui a l'intelUgence de la première et de la plus excellente musique, la musique des âmes.
Ainsi, mes chers enfants, je suis venu pour bénir une maison nouvelle qui doit compléter ce magnifique établissement, si cher à notre cœur, et nous allons demander à Dieu que son Esprit se répande partout, et qu'il soit un principe de paix et de bonheur pour tous ceux qui habiteront ce bel édifice. Mais il y a une autre pensée dans mon cœur; il est un autre édifice plus riche et plus élevé, c'est celui que saint Paul appelle la construction du temple des âmes : /n qiio œdificatio omnis construcla crescit in templum
sanctum in Doniino (i). Ce sont donc vos ânaes que je veux surtout bénir, et sans exclure le premier sens, objet extérieur de mon ministère, je m'appliquerai à vous développer le second et à vous montrer, à Toccasion de cet édifice de pierres, ce que vous devez faii'e pour votre âme, qui est la vraie construction de Dieu.
La chose principale dans un édifice est le fondement : sans lui la maison la mieux construite s'affaisse bientôt sur elle-même, et elle s'affaisse d'autant plus vite et d'autant plus sûrement, que les parties supérieures sont plus élevées. Votre âme est aussi un édifice, et le plus beau, le plus élevé de tous, il doit donc avoir son fondement; j'y" placerai trois pierres principales : Dieu, le travail, la docilité.
Dieu, mes chers enfants, c'est à la fois la clef de voûte et le fondement de la création ; c'est l'alpha et l'oméga, c'est la base de toute existence, et le soutien de chaque créature. En dehors de Dieu, la philosophie ancienne vous l'a souvent appris, en dehors
1) Ephes, II, 21 .
de Dieu, ce ne sont plus des choses, ce sont des ombres , ce ne sont pas seulement des songes, ce sont des images de songes : Vmbrœ rernm somniorumque imagines (1). C'est là une vérité que la vie se charge de nous enseigner tous les jours davantage ; à mesure qu'on fait un pas, les belles apparences se déchirent, et le vide est en dessous, les feuilles les plus vertes jaunissent et tombent desséchées ; c'est-àdire, mes chers enfants, que ce monde est un théâtre où les hommes et les choses nous trompent, que les plus belles espérances sont suivies de déceptions, et que cet épisode du poète où le héros troyen poursuivait une ombre, avec l'espoir de l'embrasser bientôt comme une réalité chère à son cœur, est l'image la plus vraie de la vie, de cette vie où les hommes ont tous, les uns dans un chemin, les autres dans un autre, une ombre qu'ils poursuivent et qui s'évanouit comme le vent rapide ou le sommeil ailé : Par levi- Ims ventis, volucrique simillima somno (2). A votre âge il est difficile de comprendre ces vérités, la vie
(1) Eurip., Fragm., p. 629, éd. Didot.
(2) jEneid., II, 794.
est partout verdoyante, rimagination, prisme radieux, colore tout de ses teintes riantes et richement nuancées. Comment concevoir l'hiver, quand on n'a encore vu que le printemps avec ses prairies émaillées et ses fleurs odorantes? Mes chers enfants, queL que confiance que vous puissiez avoir dans les pensées et les espérances de votre âme, encore jeune et inexpérimentée, veuillez, je vous en conjure, déposer mes paroles dans votre âme comme le fondement de votre vie. Conservez toujours au fond de votre cœur la pensée et l'amour du Dieu de votre jeunesse, du Dieu qu'on vous a appris à bénir et à aimer dans ce pieux asile, du Dieu dont votre bouche aimait à balbutier le nom sur les genoux de votre mère. Vous ne savez pas maintenant combien cette pierre angulaire sera peut-être un jour nécessaire pour soutenir votre vie, pour relever vos espérances, pour réjouir votre jeunesse ou revêtir de parfums la couronne de vos cheveux blancs : « La crainte du Seigneur, dit le Sage (et je dirai surtout l'amour du Seigneur), est la véritable gloire, c'est une source de joie et une couronne d'allégresse (1) . . . . Elle rassasie ceux qu'elle (1) EccU., I, 11.
possède de Tabondance de ses firuits : elle comble toute leur maison de ses fruits de bénédiction (1). » 0 mon Dieu, qu'elle est triste d'abord, mais qu'ensuite elle est heureuse, cette époque de la vie, où Tâme comprend le néant de tout ce qui l'environne ; où la pauvre voyageuse, dépouillée de tout et sentant le vide autour d'elle, s'assied comme le mendiant sur la pierre du chemin, ne sachant plus oH diriger ses pas I A cette heure solennelle, où se fait la grande éducation de l'âme, c'est vous, ô mon Dieu, qui apparaissez à l'âme , comme son véritable et principal ami, comme le soutien de la vie, comme l'appui du cœur. Si cette âme ainsi éprouvée vous a connu dès sa jeunesse, si elle a tenu toujours votre main comme celle d'un père, avec quelle tendresse vous essuyez ses larmes, avec quelle facihté et quelle joie elle vous reconnaît dans la plénitude de votre amour I 0 mon Dieu, soyez pour ces chers enfants ce père tendre et bien-aimé : restez dans leur vie comme le fondement de l'édifice, et quand peutêtre de nombreuses constructions humaines auront
(l)Eccli.| 1,20-21.
été élevées, richement décorées, puis subitement détruites par un coup de vent, restez, ô mon Dieu, comme la base et Tappui de ce qu'il y a de meilleur, de plus divin, de plus profond.
Le second fondement de votre vie sera le travail... Le travail ! mes chers enfants, c'est pour l'homme à la fois une gloire et un châtiment : une gloire, car c'est une imitation du travail de Dieu ; c'est, dans l'ordre intellectuel surtout, l'activité féconde d'un esprit qui sillonne le champ de ses facultés et le retourne pour y jeter la semence de la divine vérité. C'est aussi un châtiment, au moins dans sa forme actuelle, car il est accompagné de peines, de sueurs, de fatigues de corps et d'âme ; et depuis le jour de la chute, la terrible sentence pèse sur nous, elle s'exécute sur l'homme de la campagne penché sur sa charrue, et sur le savant courbé sur ses li- \Tes : a La terre vous donnera des ronces et des épines, et vous mangerez votre pain à la sueur de votre front... Vous mangerez les fruits de la terre dans les labeurs de votre vie : In laboribus comedes ex ea. » Et la sentence semble se promulguer de nouveau chaque matin, car le texte sacré ajoute :
Cela aura lieu tous les jours de votre vie : cunctis diebus vitœ tuœ (1). Mes chers enfants, vous le savez déjà par votre expérience, la parole ne s'applique pas seulement au laboureur et à l'artisan : il est des sueurs de Tâme qui sont plus abondantes que celles du corps, et elles épuisent Tètre tout entier : il est des épines dans les sentiers de la vérité, et souvent l'intelligence semble y laisser des traces de sang. Pour parler sans figure, mes chers enfants, j'aimerais mieux quelquefois le travail du corps que celui de la pensée, et s'il fallait choisir au point de vue de la soufiTrance et de l'ennui, il est des moments dans cette vie de labeur intellectuel et de préoccupations morales où Ton sortirait de sa chambre avec précipitation, où l'on irait prier l'homme des champs de vouloir bien nous céder sa herse ou sa charrue. — Mais si le travail intellectuel est plus pénible parfois, que de nobles jouissances ne nous procuret-il pas 1 Quelle joie dans ces sillons de lumière, quels tressaillements dans ces découvertes du vrai ! Quelle dignité et quelle gloire dans cette âme au-
(1) Gen., III, 17-19.
DE L JSSPRIT CHRÉTIEN. 331
tour de laquelle les pensées brillantes, les vérités primordiales viennent se réunir, comme pour lui former une couronne de splendeurs 1 C'est comme un rejaillissement de cette puissance infinie qui décréta par un mot la création du plus noble des êtres matériels : Que la lumière soit : Fiat lux. Mes chers enfants, le travail a été de tout temps nécessaire pour réussir ; c'est une des conditions indispensables, c'est une loi de la Providence, et l'arrêt est ijmnuable : In sudore vullûs tut... in laboribus comedes. Mais à notre époque cette nécessité est plus impérieuse que jamais : partout les carrières libérales sont obstruées, et les intelligences se précipitent aux alentours, comme ces habitants de la mer qui arrivent par bandes compactes et en bataillons serrés. Le mérite des ancêtres a peu de valeur aujourd'hui, les richesses ne suffisent pas à ouvrir la porte à l'ignorance, et les noms illustres ont besoin d'être rehaussés par les talents et la capacité de ceux qui les portent. Sans doute la faveur humame ne sera jamais complètement éloignée de certaines distributions, et les plus belles théories sous ce rapport viendront échouer devant les faits
Googif
et les leçons les plus assurées d'une expérience quotidienne. Cependant il est \Tai de dire que, d'après les tendances générales de notre époque, c'est le mérite individuel, c'est la valeur personnelle qui est une des conditions principales de succès. Or, mes chers enfants, c'est surtout à votre âge qu'il faut apprendre à travailler ; il faut secouer cet assoupissement intellectuel et moral qui est un des fléaux de la jeunesse. Considérez votre intelligence comme un champ couvert de- ronces et d'épines, mais dont le fonds est excellent ; levez-vous chaque matin avec le courage et l'énergie du laboureur, arrachez les mauvaises herbes, retournez le sol, ensemencez le terrain fertile , prenez des graines partout , ici dans Homère, là dans Virgile', le lendemain dans Bossuet, dans Fénelon et les grands auteurs du Christianisme, promenez la semence dans toutes les directions. Ne cherchez pas à la voir lever et surtout fructifier immédiatement. A votre âge, fussiez-vous bachelier, ce n'est encore que le printemps ; la saison d'automne, c'est-à-dire la saison où le travail profite, où la graine devient un arbre, c'est la vie toute entière, et plus vous aurez semé dans
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votre jeunesse, plus votre verger sera nombreux et riche en fruits... Puissiez-vous un jour comprendre, par la douce expérience de votre vie, cette parole de nos Livres Saints : ce Celui qui laboure sa terre sera rassasié : Qui operaiur terram suam satiabitur (1). » Votre terre, mes chers enfants, c'est votre âme, c'est votre intelligence, c'est votre mémoire, c'est votre imagination, c'est votre cœur, car le cœur est partout, même dans un travail aride. Cultivez votre terre, et que jamais on ne puisse dire de ce sol divin ce que le Sage disait de la terre du paresseux : ((J'ai passé par la terre du paresseux, et par la vigne de l'homme insensé, et j'ai trouvé que tout y était plein d'orties, que les épines en couvraient la siu'face, et que la muraille de pierre était abattue (2).» Que l'on dise, au contraire : J'ai passé par le champ et la vigne du jeime horome laborieux, il n'y avait point d'épines, ni de mauvaises herbes, les épis étaient nombreux et pleins de substance ; les raisins étaient [suspendus plein de maturité à
(1) Prov., XXVIII, 19.
(2) J&tU, XXIV, 30-31.
toutes les branches ; et des murailles élevées servaient à protéger partout cette riche propriété.
Le troisième fondement que je voudrais donner à votre vie est la docilité. La docilité, mes chers enfants, est pour la jeunesse ce qu'est la ductilité pour le métal. Un métal est ductile, quand on peut le travailler, l'étirer, Fallonger ; quand il se met, pour ainsi dire, à la disposition de l'artiste. Il prend alors toutes les formes qu'on lui donne, et si le coup de feu vient aider la main du travailleur, il peut en résulter des chefs-d'œuvre. Une des principales imperperfections, un des premiers défauts de la jeunesse de notre époque, est la raideur d'âme, qui la rend impropre à une sérieuse' éducation. A peine arrivée à cet âge périlleux, où la jeunesse ressent comme les premiers élans de la force virile et d'ime nature qui essaie son ardeur, à cette heure solenne et critique, où elle semble, conmie le cheval de Job, odorer le combat de la vie, odoratur bellum (1), le jeune coursier se cabre aussi, il prend la mutinerie pour de la force, il confond l'ardeur téméraire avec l'énergie ; l'in-
(1) Job, xxxix.
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dépendance lui paraît de la sagesse, et la présomption une meilleure entente de la vie. Il méprise les conseils de ses maîtres, l'afFection la plus pure et la plus désintéressée lui semble ime tyrannie odieuse, les leçons de l'expérience lui sont suspectes : ce sont tout au plus les répétitions usées de personnes parfaitement intentionnées, mais qui ne soupçonnent pas les [progrès du siècle. — Mes chers enfants, je viens de vous signaler une des plaies principales de la jeunesse de nos jours, imdes plus grands obstacles à y os vrais succès, et au bonheur de votre avenir. Ah ! je vous en conjure, gravez profondément dans votre âme une maxime qui peut ne pas convenir à l'orgueil, mais qui est Texpression de la vérité, et la vérité est la meilleure amie de l'homme. Dites-vous souvent à vous-mêmes : A notre âge on sait peu de choses, surtout dans la grande science de la vie. A notre âge on ne voit guère que les apparences, et rien n'est Iplus trompeur : la logique de la vie ne s'apprend pas sur les bancs, et souvent le vieillard en étudie les derniers chapitres aux bords de la tombe. — Répétez-vous chaque jour cette vérité, mes chers enfants, et vous serez sages, parce
que vous vous défierez de vous-mêmes, parce que vous serez docfles, c'est-à-dire que votre âme sera comme le métal plein de ductilité, ou mieux encore, comme la cire molle ; elle recevra, elle sera disposée à recevoir toutes les bonne impressions, toutes les leçons de la sagesse, qui lui arriveront de toutes parts. Vous ressemblerez alors, selon une belle comparaison de saint Basile (1), à un ruisseau qui commence à couler, et qui n'a point la folle prétention de se croire un fleuve tout d'abord ; il marche progressivement, il reçoit tous les affluents de la route, il grossit avec le temps, et quand il arrive près de la mer, il mérite de recevoir le nom qu'il ambitionnait. Ainsi votre âme, encore toute pleine de l'heureuse et habile direction qui vous est donnée dans cette maison, s'élancera dans le chemin de la vie : timide ruisseau qui grossira aux affluents de la sagesse répandue partout, et qui, un jour, riche des trésors accumulés dans son sein, pourra, à son tour, en se rendant à la mer, fertiliser les campagnes qu'il rencontrera sur son parcours. Alors vous de-
(1) Discours aux jeunes gens, sv/r Vétude des auteurs païens.
viendrez d'autant plus grands que vous aurez paru plus humbles dans l'origine, vous deviendrez d'autant plus riches que vous vous serez crus d'abord plus pauvres ; mais, si malheureusement quelquesuns d'entre vous n'écoutaient point mes conseils, tout me fait craindre qu'aux jours de l'automne des âmes, à cette heure de la maturité de la vie, oiiTon demande des fruits aux jeunes plantes bien cultivées, tout me fait craindre qu'ils ne réahsent la triste prophétie de Montaigne, et qu'ils ne deviennent semblables à ces épis, qui ne relèvent si fièrement la tête que parce qu'ils sont vides, et qu'ils ne contiennent peut-être pas un seul atome de pur froment.
a Mon fils, dit l'Esprit-Saint, écoutez les avis et recevez les instructions, afin que vous soyez sage à la fin de votre vie (1). » Et, pour montrer que ce conseil embrasse la vie tout entière, l'Ecriture ajoute : « Mon fils, ne cessez point d'écouter ce qu'on vous enseigne : Nonce$seSyfilijaudiredoctrinam{2). » L'âme,
(1) Prov., XIX, 20.
(2) IHd,, V, 27.
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en effet, doit être ductile toute la vie, elle doit être souple et capable de s'élargir indéfiniment, car toujours il y a à apprendre, toujours il reste à déchiffrer dans Talphabet humain, et Dieu seul a le droit d'avoir les idées tellement fixes et arrêtées sur toute chose, que rien ne puisse s'élargir dans son intelligence. Dieu n'apprend rien, parce qu'il sait tout et d'une manière infinie ; mais l'homme a toujours à apprendre, parce qu'il sait peu de chose, et que même» comme on l'a dit très-justement, il ne sait le tout de rien. Chaque pas dans la vie est, pour l'homme réfléchi^ comme le détour d'une science nouvelle.
Je dois ajouter un dernier conseil qui se rapporte à notre sujet, ou plutôt c'est l'Esprit-Saint qui va encore le formuler : a Ne négligez point les discours des sages vieillards... car vous apprendrez d'eux la sagesse et la doctrine qui donne la véritable intelligence (i). » — Vous est-il jamais arrivé de vous reposer sous un chêne antique, et de lui demander un peu de fraîcheur, pendant que vous vous laissiez al-
(1) Eccli., VIII, 9-10.
1er à vos rêveries ? Ce chêne qui a vu les aimées couler à ses pieds semble vous instruire dans son silence : son vieux tronc, ses rameaux noueux, ses branches chargées de mousse et de vétusté, tout parle et parait nous redire les choses du passé : on se relève avec des pensées plus graves et plus mûres. C'est une impression analogue et bien supé. rieure encore que j'ai quelquefois éprouvée auprès de ces chênes vénérables de Thumanité, qu'on appelle les vieillards : et d'autant plus qu'ils sont la vraie réalité de ce que la fable nous raconte des chênes de la forêt sacrée de Dodone ; ils parlent un langage prophétique et plein de sagesse. — Respectez donc les vieillards, mes enfants, c'est un signe de sagesse, c'est la preuve d'un esprit bien fait. Respectez surtout votre vieux père, votre mère, déjà courbée sous le poids des ans : vous savez peut-être un peu de grammaire et de mathématiques, mais ils ont une science incomparable et bien supérieure à la vôtre, la science du bon sens, de l'expérience, et ce je ne sais quoi d'exquis que donnent à l'âme la vertu et la maturité de la vie.
Voilà, mes chers enfants, les trois fondements de
la construction que je viens bénir en vos âmes : làdessus bâtissez les murailles de votre avenir, à futirdamento tisque ad summitatem parietum (1), comme parle encore TEcriture. — Oui, que l'édifice, si telle est la vocation de la Providence, s'élève à une grande hauteur, et alors même qu'il ne devrait pas dépasser le niveau des constructions ordinaires, il aura du moins une qualité inappréciable, il sera solide, et il sera solide parce que Dieu avec les vertus qu'il inspire en sera le fondement, posuit fundamentum super petram (2). — Qu'il en soit ainsi, mes chers enfants, c'est le meilleur souhait que je puisse faire pour le bonheur de votre avenir.
0 mon Dieu, vous nous apprenez, dans les saintes Lettres, que si vous ne bâtissez vous-même- la maison, tous les efforts sont inutiles (3). Soyez donc l'architecte et le restaurateur d'un édifice plus beau que toutes les constructions matérielles ; posez le fondement, élevez les assises les unes sur les autres, que chaque pierre reçoive de vous ce fini du travail
(1) III Reg., VII, 9.
(2) Luc, VI, 48.
(3) Pb. cxxvi.
et ce poli d'un ciseau divin qui perfectionne la nature première ; qu'un jour, ô mon Dieu, je puisse, en votre présence, vous les consacrer pour une dernière fois, comme les pierres vivantes de la Jérusalem céleste, et ipsi tamquam lapides vivi superœdificaminidomus spiritualis (1).
(1) I Petr., II, 5.
DU 17 JUIN
La réunion annuelle des anciens Elèves de Pons, autorisée sous le nom d'Association amicale des anciens Elèves de Pons, a eu lieu, pour la première fois, le 17 Juin.
Cette réimion a été plus brillante que le Comité qui l'a préparée n'osait l'espérer. On attendait soixante ou quatre-vingts membres de l'Association. On s'est trouvé deux cents.
Les heureuses impressions remportées partons ceux qui ont pris part à cette fête promettent, pour les réunions suivantes, un concours beaucoup plus nombreux encore.
Le banquet avait été dressé dans la grande salle d'exercices de Tinstitution. Cette salle, décorée avec richesse, dans le style de la Renaissance, n'était qu'à moitié garnie par la table circulaire de deux cents couverts. L'estrade était occupée par l'Orphéon des élèves qui, habilement dirigé, peut concourir avec les bons Orphéons de province. Des massifs d'arbustes et de fleurs, distribués avec goût, emplissaient tout l'espace que les convives et les chœurs laissaient libre.
L'armée, la flotte, la magistrature, les administrations, l'industrie, le commerce, l'agriculture avaient, comme le clergé, leurs représentants parmi ces nombreux camarades d'enfance que les souvenirs de cet âge, début et apprentissage de la vie, avaient rassemblés de presque tous les points de la France. Les hommes de trente à cinquante ans étaient peut-être là en majorité. Le charme du collège, comme le charme du berceau, croit dans le cœur en raison directe du nombre des années qui nous en éloignent. Le discours qui suit a été prononcé au milieu de cet auditoire, favorablement disposé par les douces émotions de la journée et le sentiment sympathique
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qu'inspirent naturellement et partout la personne et la parole de l'Orateur. Aussi serait-il difficile de dire avec quelle expression de sensible plaisir cette parole a été entendue. Les anciens amis de collège sont redevenus, ce jour-là, collégiens pour acclamer et applaudir.
DISCOURS
ANCIENS ÉLÈVES DE PONS
Prononcé ao Banquet général, le 17 juin 1862, PAR MORSEIGREUR L'ÉVËQUE DE LA ROCHELLE ET SAIRTES.
Messieurs,
n est dans l'Ecriture une parole qui me paraît convenir à cette fraternelle réunion : a L'ami nouveau, dit le sage, est du vin nouveau, mais il vieillira, et alors vous le boirez avec suavité : Vinum novum, amicus novus ; veterascet, et cum sttavitate bibes il-' lud (1). j> Oui, Talfection, quand elle commence, est semblable à du vin nouveau, elle en a l'ardeur, et je dirai presque la pétulance ; mais le temps, qui est le grand maître de la vie, le temps arrive, il pose
(1) Eccli., IX.
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sa main silencieuse sur cette liqueur des jeunes années ; aussitôt elle se calme, et ce qu'elle perd tous les jours en force impétueuse, elle le gagne en maturité, en énergique suavité. L'affection nouvelle, Messieurs, c'est l'affection de coUége, c'est cette amitié qui se forme à l'ombre des arbres qui abritent l'enfance ; elle est nouvelle, et eUe reste longtemps jeune, parce qu elle n'est qu'un germe, parce qu'elle ignore la vie, et qu'elle ne comprend pas elle-même toutes les conséquences de ces instincts du cœur, de ces sympathies d'âme, qui se déposent lentement sur les premières assises de l'existence. Plus tard, arrive l'heure de la séparation : l'âge, les années, les affaires semblent créer des abîmes entre ce passé tranquille de la jeunesse, et un présent toujours agité, et qui s'éloigne de plus en plus vers les rivages d'un avenir inconnu. L'âme grandit, et en grandissant elle vieillit ; elle vieillit par les affaires, par les inquiétudes de la vie, par les déceptions continuelles, et par cette science des choses dont le Sage a dit quelle augmentait la somme des douleurs et qu'elle irritait les fibres du cœur : « Eo quod in multâ sapie^itiâ, multa sit indigmtio^ et qui addit
scientiam, addit et laborem (1). » Cependant les affections premières vieillissent aussi, maia en sens inverse ; car s'il est une vieillesse qui tue les choses, il en est une autre qui les vivifie ; il est une vieillesse de décrépitude, et il est une vieillesse de maturité. Et quand, marchant sur les ruines de la vie, ruines établies autour de nous par la sévère action Su temps et de l'expérience, on vient à se rencontrer de nouveau, qu'on retrouve ses amis d'enfance, un cri part du cœur, et tous répètent à l'envi : Autrefois notre amitié était du vin nouveau, aujourd'hui la liqueur a vieilli dans ces retraites profondes du cœur que l'âme elle-même ne soupçonne pas toujours, elle a vieilli en force calme et douce, et nous allons la boire avec suavité : Cum suavitate bibes illud.
n me semble, Messieurs, que je traduis en ce moment avec fidélité les sentiments de vos cœurs, et comme tout est symbolique pour le chrétien, comme l'Ecriture compare les joies de l'âme à celles d'un festin, je croirai continuer le commentaire du texte sacré en ajoutant : ce banquet, ordonné par des
(1) Eccli., I.
mains aussi affectueuses qu'intelligentes, est splendide ; rien n'y manque, ni les mets exquis, ni les vins généreux. Cependant, il est quelque chose de meilleur encore, il est un vin plus doux et plus cordial, c'est le vin de votre affection mutuelle. On dirait qu'il est demeuré depuis longtemps dans les caves souterraines de cette maison, pour y subir, presque à votre insu, l'action lente et continuelle d'un travail de perfectionnement ; aujourd'hui vous le retrouvez, et tandis que tant de choses se sont flétries peut-être dans votre existence, le vin du cœur s'est amélioré. Permettez-moi, en ce moment, d'en prendre quelques gouttes et de porter un toast à votre association d'amis, en redisant une parole que personne ne contredira : le vin de l'affection, surtout quand il a vieilli, est préférable à toutes les autres liqueurs : Yeterascet, et cura mavitate bibes illvd.
Nous venons de toucher au motif principal de votre fraternelle association, dont il nous a été si doux d'accepter le patronage, avec notre vénérable collègue dans l'épiscopat , Monseigneur l'Evêque d'Amiens, ancien supérieur de cet établissement. Fondée et développée par des mains habiles, cette
Institution, qui nous est si chère, n'a fait que prospérer sous la direction d'un supérieur (1), dont nous ne saurions trop louer l'intelligente activité et le rare dévouement. C'est donc une consolation pour nous d'offrir la plus cordiale hospitalité aux anciens élèves de Pons, et de leur dire : venez, vous trouverez toujours ici des cœurs amis ; malgré la divergence d'idées qui sépare aujourd'hui les hommes, vous aurez ici un centre commun, oîi la division ne sera pas possible, parce qu'on n'y parlera que de s'aimer et de se faire du bien.
Je me suis souvent demandé : quelle est la raison mystérieuse de cette sympathie secrète, qui nous porte vers les lieux oii notre enfance et notre jeunesse ont grandi ? Plusieurs fois, je me suis adressé cette question, en raisonnant mes propres impressions, et, si vous y consentez, je vous indiquerai la réponse que je me suis faite : vous me direz en interrogeant vos souvenirs si c'est bien aussi la réponse de votre cœur. — Dans les lieux témoins des joies comme des douleurs de son enfance, l'homme
(1) M. l'abbé Hude.
retrouve toutes les émotions de sa vie première, il y reconufidt les fragments de son âme à tous les angles et sous tous les arbres ; car on dirait que l'âme laisse quelques chose d'elle-même dans les lieux où elle a séjourné longtemps. Ces ombres flottantes de .l'âme, qu'on appelle les pensées, les sentiments, les joies, les peines, on les retrouve encore à leur place, et parfois avec la vivacité de l'impresson première ; mais si ces impressions sont celles de l'enfance et de la jeunesse, elles ont un charme particulier. — Quand le jeune homme a parcouru la vie, que le monde avec tous ses mystères, avec ses luttes, ses haines, ses noirceurs et ses perfidies, a passé sur son cœur, il s'élève en lui comme un nuage de doutes, d'aigreur, de défiance et de douloureuse tristesse. Supposez que, dans ces dispositions, il revienne à son nid d'enfance ; aussitôt il se forme autour de de lui comme un cortège de ses joies premières : il revoit la douce image de cette existence pleine de gracieux épanouissements, couverte de roses presque sans épines ; il retrouve le souvenir de ce qu'a si bien chanté Virgile, le souvenir « d'un repos plein de sécurité, et d'une vie qui n'a jamais su
tromper. » Dans la jeunesse, on ne pouvait pas comprendre ces paroles ; car, ici-bas, un des plus tristes effets de notre|ignorance est de n'arriver à savoir les choses que par l'expérience de leurs contrastes. Mais, après avoir connu la vie, on savoure avec délices la pensée du poète qu'une main invisible semble tracer sur tous les murs de la pension : At secura quies, et nescia fallere vita (1). Les froissements plus ou moins douloureux de la vie ont même effacé de la mémoire les petits chagrins d'école, qui nous paraissaient si amers autrefois, et qui sembleraient aujourdhui les légers nuages d'un ciel serein : on a vécu, c'est pourquoi Ton comprend mieux les vraies et nombreuses richesses de ces années, qu'on a peut-être autrefois méprisées, dites opum variarum. Puis le souvenir de ces amis d'enfance , que l'on n'oublie jamais , parce que la première aube du jour a toujours une fraîcheur que rien ne remplace ! le souvenir de ces maîtres dévoués, de ces pères si tendrement affectionnés, malgré quelques rigueurs apparentes 1 On apprécie
(1) Géorg., Il, 467.
maintenant leur zële, leur patience, leur charité d'autant plus désintéressée qu'elle ne recevait parfois en récompense que les transitoires boutades de Técolier mécontent. Quel bonheur de retrouver ce monde ancien et nouveau I ancien par la mémoire du cœur et la présence de ce que l'on a autrefois aimé ; nouveau par l'épanouissement de toutes les jeunes feuilles qui ont poussé surun tronc vigoureux. A cette réunion d'objets si chers, nous pourrions adresser ces paroles d'une femme célèbre : a Vous appartenez dans mon àme à cette première couche qui supporte tout le reste, et qui elle-même ne change pas (1). A
Je n'attristerai point cette fête en ajoutant quelques pensées de philosophie chrétienne, et d'autant plus que mes paroles, traduisant la doctrine des Pères, ressembleront plutôt à des fleurs jetées sur les tristesses de ce monde. — La vie a deux mouvements contraires, le mouvement de la jeunesse qui espère tout, qui se promène dans un avenir incertain qu'elle exploite en rêvant ; le mouvement de
(2) M»« Swetchine, Lettres, 1. 1, p. 182.
l'âge avancé, qui porte au découragement, et qui laisse tomber de mélancoliques regards sur le passé. — Adolescentes ioli in spe, senes non spe, sed in mamoriis (1). — Uidéal du christianisme est de réunir ces deux mouvements dans la même âme, et de les tempérer l'un par l'autre. — Je citais tout-à-l'heure Virgile, laissons maintenant la parole à un Père de l'Eglise : « La vie du juste, dit Clément d'Alexandrie, est un printemps perpétuel, parce que la vérité qui est en nous ne connaît point la vieillesse, et que cette vérité, qui se répand dans toutes nos actions, nous renouvelle sans cesse (2). » — Je ne sache rien de plus beau, de plus frais, de plus attrayant, que ces tempéraments à la fois jeunes et vieux, oîi l'ardeur do la jeunesse n'est pas éteinte, oh la prudence et la maturité de la vieillesse équilibrent tout dans un ordre parfait. En vieiUissant, l'homme court un immense péril, c'est d'arriver bientôt à l'égoïsme et à la misanthropie. A la vue des honmxes et des choses, et de ce que sainte Thé-
(1) s. Thomas, in Matth,, c. xx.
(2) Pédag., 1. I. c v, p. 273, t. I, éd. Migne.
rèse nommait si bien les comédies humaines, il s'élève dans l'âme une grande tentation, et plusieurs y succombent. Le scepticisme, comme une sève empoisonnée, leur remonte au cœur, tout se flétrit en eux, et il ne leur reste que le froid d'un marbre sépulcral, ou la croyance exclusive aux choses matérielles. Je ne craindrai pas d'appeler cette tentation le grand piège de la vie : mais, quand on est chrétien, la sève d'une vie divine paralyse constamment ces déplorables résultats. La religion nous montre, au-dessus des tristes fantômes qui s'agitent autour de nous, des réalités supérieures qui nous consolent par des jouissances anticipées et des espérances certaines : elle nous découvre, à travers les laideurs de la pauvre humanité, la puissance de Dieu, qui exécute ses magnifiques desseins ; et dès lors nous ne nous arrêtons pas, comme les petits esprits, à calculer les grains de poussière que fait un architecte, quand il construit des palais. Nous aimons mieux admirer l'œuvre de Dieu, qui le long des siècles se poursuit toujours à travers des ruines : qu'est-ce en effet que l'histoire, sinon une accumulation successive de ruines, au miUeu desquelles tra-
vaille, avec une merveilleuse constance, la main du souverain Architecte ? C'est vers ce travail admirable de la Providence que le chrétien a les regards toujours fixés ; il laisse tomber les nuages de poussière, et naturellement la poussière va se perdre dans les lieux bas. — La religion nous enseigne encore le pardon, la charité et la tendre compassion, qui voit chez les hommes beaucoup plus d'ignorance et de faiblesse que de malice : elle nous porte à excuser, et, en excusant, on rend les hommes meilleurs. — Ainsi il se forme, chez le chrétien, un tempéramment mixte, où la vivacité de la pensée et du désir ne nuit en rien à la gravité de la sagesse : Et quamvis in corpore non possit simul esse juventus et senecixis, potest tamen simul esse in anima : illa propter alacritatem, ista propter gravitatem (1).
Oui, Messieurs, que ce soit là une des conséquences de notre réunion. — A la vue de ces murs qui ont protégé votre enfance, redevenez jeimes ; jeunes par la foi, jeunes par l'espérance et par l'élévation d'une âme qui croit avant tout à ce qui est étemel et
(1) Thomas, 3« p., q. 1, art. 6.
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invisible. Demandez à l'expérience de la vie ce qu elle vous aura appris en fait de prudence, de sage réserve et de maturité. Mélangez ces deux éléments contraires des deux âges différents : alors votre vie redeviendra ce qu'elle doit être dans la pensée de Dieu, un printemps perpétuel qui vous communiquera une sorte d'immortalité Ver totitcs viiœ,
comme dit Clément d'Alexandrie... Juventus expers senii... Semper juvenes, semper récentes ac novi (1). Et vous pourrez dire en quittant cette maison : elle a été pour moi comme la fontaine mystérieuse des Anciens ; mon être tout entier s'y est complètement rajeuni.
Messieurs, im auteur chrétien du v" siècle nous a laissé une belle maxime : « Il faut écrire la haine sur l'eau, afin qu'elle disparaisse bien vite; mais il faut écrire l'amitié sur le bronze, afin qu'elle demeure toujours ferme et inébranlable (2). — Je n'ai point à vous rappeler le premier conseil, car il ne saurait trouver ici aucime application; si, cependant,
(2) Cité plus haut.
(1) Isid. le Pélus., 1. III, Ep, 211, p. 891, éd. Migne,
en dehors de cette enceinte un mouvement, voisin de ce qu'on appelle la haine eût pu nsdtre dans votre cœur, je vous dirais : laissez-le sortir, afin de vous en délivrer; rien n'est dangereux comme les choses concentrées. Laissez-le sortir, mais écrivezle sur Teau : In aqua scribere oportet, et les ondes l'auront englouti, avant même que les caractères n'en aient été achevés. — Mais ce que j'ai lé plus à cœur de vous dbe, en ce moment, c'est que vous devriez écrire votre amitié, ou mieux encore, si vous voulez bien me donner une place au banquet de votre cœur, je me reprendrai en disant : nous devrions écrire et ciseler notre amitié sur le bronze : Li œs incidere, afin qu'elle demeure et qu'elle se conserve au milieu des changements et des fluctuations de l'existence humaine. Si je ne craignais pas de corriger un auteur chrétien, je méditerais sa pensée, et je m'écrierais : ne l'écrivons pas sur le bronze, car Ip bronze retient, mais il ne comprend pas. Ecrivons-la sur nos cœurs ; le cœur des chrétiens doit être plus solide que l'airain, et il a la parfaite intelligence du trésor qu'on lui confie ; quand une fois les caractères de la véritable affection y auront ét^ im-
primés, ils pourront braver Taction du temps et résister à rinJTU'e des âges.
Je ne veux point en terminant oublier ma qualité d'Evêque et de Père, et comme la bénédiction du Père et du Pasteur a toujours fait du bien là où elle tombe, je la répands avec surabondance sur votre nombreuse et touchante réunion ; j'appelle à l'avance toutes les bénédictions du ciel sur l'avenir de votre Association. Aujourd'hui je bénis la première assise d'ime construction formée de pierres vivantes et intellectuelles ; puisse l'édifice s'élever, s'élargir encore, et présenter un abri hospitalier à toutes les générations futures I
Monsieur le Président (1),
Il m'est particulièrement doux de bénir une œuvre que vous dirigez avec tant de sagesse. Ancien élève de Pons; vous êtes une des gloires de ce bel Etablissement, et ce n'est pas la première fois que vos éminentes qualités vous appellent naturellement à la
(2) M. Gout-Desmartres (Edouard), président de TAcadémie à Bordeaux, membre du Conseil général de la Gironde.
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Présidence.En reprenant le texte de nos Livres Saints, je puis dire de vous aussi que vos talents, quand vous étiez élève de cette maison, étaient comme du vin nouveau, vin généreux, mais plus riche encore par ses promesses d'avenir. Depuis, ce vin a vieilli, et maintenant vous le servez avec grâce à tous ceux qui ont le bonheur de s'asseoir à vos banquets littéraires. — Mais ne troublons pas la modestie de l'homme et du chrétien : disons seulement qu'aujourd'hui c'est votre cœur surtout qui veut bien nous présider et faire les honneurs de cette fête ; c'est lui qui, à côté d'un ombrage plein de fraîcheur, nous oSiL aussi toute la chaleur de l'affection. Je croirais manquer à mon devoir, si je ne joignais à votre nom celui de M. Maufras, fondateur de l'Association, et de plusieurs de ses amis. C'est à leur zèle actif et à leur ferme persévérance, que nous devons en grande partie la pensée et l'exécution d'une œuvre que nous croyons pleine d'avenir, et qui, n'arriveraitelle à fahre du bien qu'à quelques âmes, aurait encore accompli une belle et glorieuse mission.
DISCOURS
POUR
A LA RÉUNION GENERALE, LE ■ARDI 27 JUIN
Messieurs,
C'est avec un sentiment tout particulier de joie et de bonheur que j'ai accepté, pour la seconde fois, la présidence d'honneur de Y Association amicale. J'ai su que vos cœxn^ sous l'influence d'un désir qui m'honore et me réjouit, tenaient à la présence de l'Évéque de La Rochelle, et que cette présence vous semblait utile à embellir cette fête de famille. Cette pensée a été pour moi une raison déterminante,
elle m*a engagé à faire taire la voix importune de mille occupations diverses qui voulaient me retenir à ma ville épiscopale. Tout ce qui peut d'ailleurs mo rapprocher d'une Institution si chère à mon cœur, tout ce qui peut être pour elle une occasion de joie et de triomphe, tout ce qui peut consoler et réjouir le cœur de son excellent supérieur, et devenir même ici-bas la récompense d'un dévouement si généreux et si plein d'intelligence, tout ce qui peut rehausser la gloire de cette belle maison sera toujours pour moi un jour de fête, auquel je serai heureux de prendre part. — En parlant ainsi. Messieurs, ma pensée se dirige spécialement vers vous ; c'est vous que j'ai l'intention de désigner, c'est votre fraternelle réunion. N'êtes-vous pas, en effet, M. le Président (1), une des gloires de la maison? Et cette belle Association n'est-elle pas autour d'elle comme une couronne de jQeurs mélangée de fruits savoureux ? S'il m'était permis en ce moment de personnifier cette maison qui a servi de toit hospitalier
(1) M. Daudin-Clavaud, juge à Blaye, président de l'AflMciation.
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à votre jeunesse, je dirais qu'il me semble l'apercevoir sous la figure de l'un de ces vénérables patriarches de l'antiquité, toujours jeune, et cependant déjà vieux ; il me semble la voir promener ses regards-tivec une expression de bonheur et s'écrier : d'où me vient cette nombreuse famille? Quand donc ai-je pu les engendrer? Quis genuit mihi istos (1) ? Et une voix du ciel lui répond : élargissez encore votre enceinte, dilata locum tentorii lui (2), Jetez les yeux autour de vous : tous ces enfants que vous voyez vous appartiennent, c'est.vous qui les avez formés ; et aujourd'hui ils sont heureux de revenir près de vous, pour vous saluer de nouveau, pour se rappeler le bonheur des anciens jours, comme des enfants qui aiment à se grouper autour d'un ^eul vénérable, dont la tête est couverte de cheveux blancs et dont le cœur est toujours jeune et plein de chaleur.
Je devais donc éprouver un sentiment de vrai bonheur, en répondant à votre invitation si affec*
(l)l8aïe, Lix, 21.
(2) Isaïe, Liv, 2.
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tueusement pressante ; mais à ce premier sentiment en succédait un autre qui aurait pu, sinon me faire hésiter, au moins tempérer la joie du premier mouvement. En acceptant la présidence de la fête, je devais aussi accepter le périlleux honneur de faire un discours : TEvêque toujours, mais surtout en pareille circonstance, doit être l'homme de la parole, dux verbi (1). Mais, d'autre part, quand il parle, il fait ordinairement un sermon : or, un sermon c'est quelques chose de grave, de sérieux, et même parfois cela peut effleurer le genre ennuyeux. Et dans toute hypothèse, comme chaque chose, même la meilleure, a besoin d'être à sa place, nous ne voudrions pas encourir le blâme du poète : Sed nunc non erat his locus.
Vous voyez donc que, sans vous en douter, vous m'avez créé une situation difficile et facilement compromettante, à quelque point de vue que je me place. Ce sera en partie mon excuse, si je ne réponds pas parfaitement à votre attente.
Le poète ancien a dit encore : mélanger l'utile à l'agréable c'est atteindre la perfection, omne tulit
(1) Act.,xiv, 11.
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punctum, qui miscuit utile duki. Essayons, non pas de réaliser Tadage, mais simplement de vous donner des conseils utiles, en les mélangeant de quelques fleurs pour reposer la vue ; d'évangéliser vos Ames, sans être, s'il est possible, trop fastidieux.
Messieurs, quand vous étiez élèves dans cette maison, vous faisiez ou plutôt on faisait votre éducation, éducation de l'intelligence et du cœur ; et quand vous en êtes sortis, vous avez dit, peut-être, avec le contentement de l'inexpérience : mon éducation est terminée. Permettez-moi de vous dire que c'était là une grave erreur : votre éducation n'était pas terminée, elle était à peine ébauchée ; car l'éducation, c'est l'œuvre delà vie tout entière. Sénèque disait : oc II est beau d'apprendre tous les jours, même quand on est vieux. » J'ajouterai qu'il est nonseulement beau, mais nécessaire d'apprendre, même quand on est vieux. Je parle en ce moment des créatures dignes d'être intelligentes ; car il est des hommes qui vivraient cent ans sans rien apprendre de ce qui touche à la sphère élevée des âmes ; semblables aux coquillages des bords de l'Océan, ils sont attachés à leur rocher, ils vivent, ils respi-
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rent, ils n'en savent pas davantage. Mais tout esprit cultivé, toute âme qui pense apprend tous les jours, et son éducation se parachève avec la succession des années. Elle n est complètement achevée, s'il a vécu dignement, elle n'est achevée que le jour de la mort. Aussi la belle et profonde langue des Grecs exprime admirablement cette idée, quand elle se sert du même mot pour dire la mort et l'achèvement, comme si la mort était l'achèvement de l'homme.
Voulez-vous me permettre aujourd'hui de me considérer comme un père au milieu de vous, et de jeter un coup d'œil avec vous, sur cette grande éducation de l'existence, que tous vous avez expérimentée, et dont, alors même que vous ne le voudriez pas, vous subirez l'influence toute votre vie ?
En sortant de cette maison, après avoir terminé vos études, vous vous êtes lancés dans le grand chemin de l'existence humaine. Vous étiez peut-être alors, comme dit Tacite, imprévoyants et faciles à embrasser des chimères, juve^iem impravidum et factUm inanibus (1). Vous ne voyiez de difficultés
(1) innaï., 1. II, c. 27.
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nulle part : tout vous semblait devoir marcher aussi vite que les rêves de l'imagination. Vous aviez de violents désirs, que la pratique réduisait bientôt à des défaillances pleines de découragement. Vous aimiez à colorer les hommes et les choses des teintes les plus brillantes, à lés revêtir de formes idéales. Le peintre à la riche palette, qui esquissait ainsi des lignes et des contours mensongers, c'étaient votre esprit et votre cœur, c'était votre âme remplie à l'intérieur de bonté, de noble générosité, d'aspirations élevées, mais n'ayant encore aucune expérience vraie et sérieuse : l'expérience 1 cette rude maîtresse de la vie qui détruit les rêves et nous enseigne à une école sévère et souvent désenchanteresse. — Comme dit le philosophe de Stagyre , vous mesuriez tout à la candeur et à la noblesse de votre âme, sm innocentiâ alios metiuntur Vous croyiez beaucoup au bien et peu au mal, parce que vous n'aviez pas eûcore été le jouet des déceptions de la vie, creduli^ quia nondum sœpedelusi $unt{l).
La jeunesse est aussi l'&ge où l'on ressent la soif ' (1) Arist., Rhet. II, I. c. xii, p. 303, 364, édit Didot.
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du plaisir avec l'énergie d*im désir non encore satisfait, avec l'impétuosité de l'eau gui sort pour la première fois d'un puits artésien. C'est alors que, par un malentendu déplorable et qui suffit quelquefois à empoisonner la vie tout entière, on confond le plaisir et le bonheur. Le plaisir, j'entends par ce mot et dans la circonstance présente^ la soif immodérée des jouissances matérielles quelle que soit leur nature, le besoin d'accorder aux sens tout ce qu'ils réclament. Mais le bonheur, c'est tout autre chose : le bonheur vrai, c'est la satisfaction, c'est le contentement de la partie élevée de l'âme, de l'intelligence et du cœur, en ce qu'ils ont de plus noble. Le bonheur, c'est la vie coulant sous une forme activé et pure, coulant à pleins bords dans toutes les facultés^ et les faisanttressaillir par une plénitude qui honore et féconde noblement l'existence. Ainsi entendu, et c'est sa seule définition, le bonheur vrai n'est que dans la vertu, la vertu que saint Augustin définissait si bien ce l'ordre dans l'amour, virtus est ordo amoris. » L'amour, cette chose sacrée, dont les hoinmes ont tant abusé qu'on n'ose pas toujours prononcer son nom. L'amour, c'est la vie de l'homme.
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— Mais Tamour des grandes choses, Tamour légi* ûme et saint, Tamour qui ne fait jamais rougir, lui seul,porte avec lui, pour nous y faire boire, la coupe du vrai bonheur.
Vous dirai-je encore, pour consoler peut-être ceux d'entre vous qui n'ont pas terminé la période de la jeunesse, et ordinairement on lui donne jusqu'à trente-cinq ans, vous dirai-je que souvent des natures excellentes sont semblables à certaines mers agitées ; les tempêtes y sont fréquentes, et, surtout quand la volonté est faible, les naufrages n'y sont point rares. Ces natures sont habituellement trèsardentes ; elles ont, ainsi que des locomotives parfaitement chauffées, beaucoup de vapeur à dépenser, et comme la raison et la sagesse ne servent pas encore de machinistes au train, il peut en résulter de nombreuses déviations. Plutarque a fait cette observation que a les premières productions des grandes âmes sont presque toujours des fruits sauvages (1).» Sous l'empire du Christianisme, ces exemples ne sont plus aussi fréquents, parce que l'action jde
(1) Des délais de lajust. (fit;. Moral, 1. 1, p. 668, éd. Didot.
la grâce tempère ce qu'il y a d'âpre et de sauvage dans la nature humaine : elle neutralise, au moins en partie, la direction mauvaise, et laisse toute son énergie à l'activité des bonnes et heureuses tendances.
Horace a dit : « Le jeune homme, délivré d'un Mentor incommode, ne se plidt qu'aux chevaux, aux chiens, aux exercices du champ de Mars. Il est de cire pour le vice, se cabre contre la censure ; il n'est pas pressé de se pourvoir de sagesse ; il est prodigue d'argent, hautain, vif en ses désirs, ce qu'il a aimé il le quitte aussi vite (J). »
Après la jeunesse arrive l'âge mûr. Cette expression est à elle seule un enseignement. Ce qui est mûr a d'abord été vert ; symbole de la jeunesse, elle a quelque chose de vert, d'acide dans ses pensées, ses désirs, ses projets, ses relations, ses paroles ; elle n'a pas cette douce maturité que donnent le calme et l'expérience des années.
« Dans la jeunesse, dit M"* Swetchine, on croit s'enrichir de toute illusion nouvelle, dans Tâge mûr,
(1) Art poil. V. 161 et eu.
de toutes celles qu'on perd (1). » Presque toute l'histoire de la différence entre la jeunesse et l'âge mûr est dans cette parole. Dans la jeunesse, on fait souvent une belle et nombreuse collection d'illusions, et l'on s'engloriiSe comme d'un précieux trésor. Mais à mesure qu'on laisse le seuil du palais féerique, on s'enrichit en se dépouillant, et l'on quitte ses illusions, comme ces lutteurs qui enlèvent une succession de vêtements qu'ils avaient accumulés les uns sur les autres. Cette heure du dépouillement est l'heure de k découverte d'un riche trésor : car on s'enrichit vraiment, en perdant ses illusions pour se rapprocher du vrai. Les illusions sont comparables àc(s campagnes qui dépensent beaucoup au pro* prié taire, ne lui donnent que quelques jfleurs pour amuser ses espérances, et ne lui rapportent jamais rien que le chagrin de la déception. C'est une bonne fortune de les abandonner successivement.
Tel est l'effet de l'âge mûr; — j'en appelle à votre témoignage, vous qui javez commencé cette autre étape de la vie, n'est-ce pas l'époque des graves et
(1) Œuvresyt. II, p. 53 et 54.
sérieuses pensées, peut-être même trop sérieuses et presque décourageantes ? Les teintes rosées du matin ont disparu : c'est maintenant Tardeur brûlante du soleil, c'est-ànlire le ciel de plomb des hommes et des affaires. Le splendide et gracieux rideau que l'imagination avait étendu sur la vie a été déchiré, et l'on ne découvre plus que la triste réalité. Dans la jeunesse, on voyait le bien partout, c'était un excès; dans Tàge mûr, on s'accoutumerait presque à voir le mal partout, ce serait un autre excès. On sent que la vie est une chose laborieuse, que c'est un chemin où, si la sagesse ne dirige point notre marche, on rencontrerait facilement plus d'épines que de roses. On comprend cette définition que saint Augustin donnait de la vie : a C'est naître, travailler et mourir, nasci, laborare et mori (1) ; » je ne traduis peutêtre pas complètement le latin, car le mot laborare signifie en même temps travailler et souffrir. On se rappelle cette définition du monde, tracée parla main austère et laconique de Bossuet : oc Le monde, ce grand hôpital de Dieu où tout est malade (2). »
(1) Saint Aug., Serm. 130, no2, p. 919, t. V.
(2) Bossue t, Méditation sur la Cène, p. 642.
On commence à voir les hommes ce qu'ils sont, c'està dire inconstants, mobiles et faux, avec des nuances qui alternent continuellement, cherchant leurs intérêts, se trompant eux-mêmes avant de tromper les autres, se faisant illusion sur toute chose, mais en particulier sur leur propre personne, vivant de chimères, de projets impossibles ; mélange incompréhensible de trois éléments, dont la dose varie sous toutes les formes, et que je nommerai l'ignorance, la ffdblesse, la méchanceté.
Si l'homme arrivé à l'âge mûr prend la sagesse pour compagne, il accepte ces conditions de l'existence, il s'y résigne, il est heureux de la perte de ses illusions ; il est heureux de voir s'écrouler tout ce qui n'était bâti que sur le sable ; et maintenant d'une main vigoureuse et ferme, il se décide à construire sur le terrain solide et vrai de l'honneur, de la probité, de la vertu. H construit la maison de son avenir, il devient père de famille, si telle est sa vocation ; il remplit les fonctions que la Providence lui a confiées, il les remplit avec une noble indépendance ; il est l'honnête homme par excellence ; il conquiert l'estime et l'affection de ceux qui l'entou-
rent ; il réalise en lui tout ce qu'il y a de vrai, de fort, d'élevé, d'héroïque dans cette expression de la lapgue latine, expression aussi énergique que courte, vir, l'homme ! et vir vient de vis, la force ! et la force, la vraie force, c'est l'éloignement de tout ce qui n'est qu'illusion et chimère ; c'est la calme et ferme possession de son être dans la vérité.
Un philosophe grec disait : « Le monde est un théâtre, la vie est un passage ; vous êtes venu, vous avez vu, et vous êtes parti : Mundus sema, vitatransitus; vmisti, vidisti, abiisti (1). » Faisons un pas de plus sur ce théâtre, et nous somqpies à la vieillesse. J'en voudrais dire un mot, quoique le plus grand nombre d'entre vous n'approche pas encore cette dernière partie de l'existence.
La vieillesse a eu le sort de beaucoup de choses en ce monde : on en a dit beaucoup de bien et beaucoup de mal. Les vieillards deviennent incrédules sur les aflTaires humaines, parce qu'ils en ont vu le néant et le mensonge ; ils sont portés aux soupçons; ils voient plus facilement le mauvais côté des cho-
(1) Fragm, phil. grec. Démocrit. p. 356, éd. Didot.
DF l'esprit chrétien. 377
ses ; ils sont pusillanimes, enclins au découragement, à la tristesse, à ramertume (1) ; ils s'attachent plus volontiers aux biens qui leur échappent ; ils n'ont plus guère de chaleur ni dans les sentiments ni dans les espérances ; ils n'estiment ordinairement que les choses anciennes, et méprisent tout ce qui est nouveau.
Difficilis, querulus^ laudator temporis acti Se puero^ censor castigatorque minorum (2).
Joignez à cela les maladies, les infirmités, l'affaiblissement des plus nobles facultés, et vous aurez un assez triste cortège autour de la vieillesse. Faut-il ajouter avec Bossuet : 0 Dieu ! qu'il y a d'enfants à cheveux gris, et qu'il y a d'enfants dans le monde î
puisque nous n'y voyons autre chose que des hommes faibles en raison et impétueux en désirs (3). »
D'autre part, écoutez Cicéron : «Il me semble que
si les vieillards avaient plus de temps à vivre, c'est
(1) Amariorem me senectus facit. — Morosi, et anxii, etiraciindi, et difficiles senes. (Cicéron, ad Àttic, 1. XIV, Ep. 21. — De Senect. , c. xviii.)
(2) Horace, Art poét, v. 173 et 174.
(3) BosBuet. 2« Sermon pour la Purifie^ t- IV, p. 715.
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eux dont la vie serait la plus agréable : car, de tous les avantages dont Thomme peut se flatter, la prudence est certainement le plus désirable; et quand il serait vrai que la vieillesse nous prive de tous les autres, du moins nous procure-t-elle celui-là (1). » La vieillesse est en effet l'âge ordinaire de la sagesse,
(1) Cicéron, TuscuL, 1. I, c xxxix. — Cicéron dit encore : «Le soir d'une Tie calme, élégante et pure, a sa douceur aussi et son charme. » (De Senect.., c. t.) — La vieillesse ne fera pas ce que fait la jeunesse ; non, mais elle fera des choses bien plus utiles et plus grandes. ^Ihid,, c. vi.) — a Tous les âges sont insupportables à ceux qui ne trouvent en eux-mêmes aucune ressource pour orner et remplir leur existence. » fJhid., CI.) — « Il en est des caractères comme des vins, qui n'ai- « grissent pas tous en vieillissant. » fibid, c. xviii.)
Ailleurs il met les paroles suivantes sur les lèvres de Caton : « Pour moi, je suis transporté du désir d'aller revoir mes pères, que j'honorais et que je chérissais : il me tarde de me trouver dans la société non seulement de ceux que j'ai connus, mais de ceux dont j'ai ouï parler, dont j'ai lu ou écrit moimême les belles actions.... G le beau jour que celui où je partirai pour cette assemblée céleste, pour ce divin conseil des âmes, et où je m'éloignerai de cette tombe, et serai délivré de son contact impur !... Voilh les convicUons qui me donnent la force que vous admiriez tant, Scipion etLélius : grâce à elles, je ne sens pas le fardeau des années ; et, bien loin que la vieillesse me soit importune, j'y trouve des agréments nombreux. » fDe Senect.^, c. xxiii.J — Quelles pensées pour un païen !
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de la maturité du conseil, delà prudence intelligente et discrète. Dans l'âge mûr, il peut rester encore des illusions, surtout chez les hommes qui possèdent des natures exubérantes, semblables à ces vins qui se conservent jeunes très-longtemps. La vieillesse détruit le reste de ces illusions ; elle ramène au vrai dans la science de la vie ; elle ramène surtout au vrai dans l'ordre reUgieux. Ce n'est point alors faiblesse d'esprit, comme on le murmure quelquefois ; c'est plutôt , comme Ta dit une femme célèbre, c( parce qu'on a éprouvé toute chose, et que la vérité de l'Évangile est restée seule au fond du creuset (1). »
« Dans la vieillesse on a éprouvé toute chose. » — Savez-vous, Messieurs, qu'il y a bien peu de sentiments, bien peu d'aflTections, bien peu de croyances, qui résistent à l'épreuve du temps? Nous disons sur les bords de l'Océan, que rien ne résiste, que tout finit par s'user à l'action de la mer. Mais le temps est le véritable Océan des âges ; c'est lui qui ronge les côtes de la vie ; et, quand il a tout rongé,
(1) M»» Swetchine, Œuvres, t. II, p. 169.
il est une chose qui demeure : c'est la croyance au Dieu de TÉvangile. Cette croyance était recouverte par le sable amoncelé des passions de la vie ; avec le temps tout a disparu, et il reste la foi chrétienne, plus belle et plus brillante, parce que le choc n'a fait que la polir. Si malheureusement la foi ne se retrouvait pas au fond du creuset de la vie, je ne sais pas trop ce qui resterait, à moins que ce ne soit peut-être le triste résidu décrit par les poètes grecs, quand il disent : a le vieillard est un animal ennuyeux, qui reste à la maison : Molestum est anù mal senexdomi manens... Son esprit est plein de vanité, ses œuvres sont inutiles, ses inquiétudes superflues ; il est chagrin, morose, il se plaint toujours et se trouble de rien (1). » — « H est crédule, dit Cicéron, radoteur, son cerveau déloge.... H appartient à la classe de ces vieilles gens qui tombent dans rinertie, la caducité et une sorte de léthargie morale (2). »
Messieurs, la vieillesse, surtout quand elle estpor-
(1) Ménandre et Sophocle, cités par Cornel. àLapid, i» Eccle., 1. XII, c. I, p. 328.)
(2) De Senect,^ c. xi.
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tée par un vrai chrétien, m'a toujours paru un bel âge dans la vie. J'avoue que je ne passe jamais devant un beau vieillard sans éprouver un sentiment de profond respect. « C'est, dit Quintilien, comme ces vieux chênes de la forêt, qui n'ont plus la beauté extérieure et juvénile des formes, mais qui revêtent une forme sacrée et saintement vénérable : Sicut sacros vetustate Iticos, in quitus grandia et an* tiqua robora non tantam hàbent speciem quantam religi(mem{l). » —Il me semble que la vieillesse doit faire éprouver un sentiment analogue à celui que ressentent les voyageurs lorsqu'ils arrivent dans ime ville maritime, bâtie sur le flanc d'ime montagne, et qu'ils ont le dessein de s'embarquer pour rejoindre leur patrie. Ils sont arrivés, je suppose, quelques jours avant le départ du navire qui doit les transporter ; ils en profitent pour gravir la montagne, examiner la beauté du paysage, jeter un coup d'œil en arrière, songer à la route déjà parcourue, et se réjouir à l'espérance d'un prochain abordage. Ainsi la vieillesse doit être comme une
(1) Quintil., Inst.j 1. X, ci.
station à la fin de la vie : « Nous sommes sur la terre comme dans une colonie , dit saint Grégoire de Nysse ; le ciel est notre patrie (1). » La mort est rheure du départ ; la vieillesse est le moment d'attente accordé par la Providence pour faire nos préparatifs, résumer nos meilleures et dernières pensées, et laisser de sages conseils à ceux qui commencent le chemin de la vie. Je ne sais si je me fais illusion, Messieurs ; mais je me promets, avec la grâce de Dieu et si le Seigneur me prête vie, je me promets de douces heures de lecture, de méditation, d'analyse et de rédaction, à ces derniers moments du pèlerinage, où le colon retiré dans sa tente règle ses affaires, avant de retourner à la mère-patrie. Puisse alors se vérifier en moi la parole de saint Grégoire de Nazianze : « Le corps est brisé par Tâge, mais l'âme est encore pleine de vigueur : Corpora tempore fracta sunt et débilitata sunt, animœ autem Deo florent ac pubescunt (2).
Messieurs, je désirerais que ce discours, ou plutôt cette effusion d'un cœur paternel, vous restât
(1) St. Grég. Nyss., De Vita S. Grég, Th., t. III, p. 895.
(2) Grég, Naz., OraU 7, 1. 1, p. 758,
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comme mi fragment, comme mie page de la grande éducation des âmes, de celle qui commence au sor^ tir de la pension et ne se termine qu'à la mort ; je voudrais que vous y retrouvassiez, en partie et chacun avec des nuances différentes, Thistoire de votre existence et le pressentiment de ce qui adviendra en ces années qui vous restent encore à parcourir, avant de terminer votre carrière. Et quand vous. arriverez à cette limite qui semble n'être plus qu'un point entre deux éternités, je voudrais que tous ceux qui vous verront pussent répéter avec bonheur et en se l'appliquant, cette parole d'un ancien : ce Heureux Thomme qui dans sa vieillesse a pu parvenir à la sagesse et à la vérité (1). » Je voudrais que vous-mêmes vous pussiez répéter cette parole d'im ancien : « La maturité de la vieillesse a beaucoup de charmes pour moi; à mesure que j'approche de la mort, il me semble que je découvre la terre après une longue navigation, et que je vais enfin toucher au port (2). »
(1) Platon, cité par Cicéron, De /In, 6on., 1. V, c. xxi.
(2) Cicéroii) de Senecf*', c. xix.
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Mais afin de rendre cet enseignement plus utile, je voudrais, avant de finir, tirer deux conclusions pratiques, pour régler vos rapports avec le prochain et avec vous-mêmes.
Dans vos rapports avec les hommes, soyez indulgents pour être charitables et aussi pour être vrais. Défiez-vous des partis pris à l'avance ; défiez-vous ^surtout de l'esprit de parti, quelles que soient sa nuance et sa forme ; car il est aveugle, violent, et ne recule jamais devant les affirmations les plus injustes et les plus absurdes (1). Soyez en garde contre vous-mêmes, contre ces passions de TinteUi-
(2) Sur cette matière si importante et si pratique, permettez-moi de TOUS citer quelques réflexions de profonds penseurs, appartenant à toutes les nuances d*opinions :
« L'esprit de parti abaisse les plus grands hommes jusqu'aux petitesses du peuple. » — (Labruyère, de VHomme^ p. 323.)
« Si, au lieu de ouï-dire, vous aviez droit devant vous mes actions, vous connaîtriez quel degré de malice et de ruse il y a dans l'esprit de parti pour dénaturer les faits, les paroles et les idées... Croyez que tout est possible aux partis, quand ils croient avoir intérêt à perdre un homme. » — (Le P. Lacordaire. Lettres à la comtesse de la Tour-dvrPin^ p. 93, 96.)
« Les partis n'ont que la mémoire qui leur convient; selon le besoin du jour, ils ont tout oublié, ou se souviennent de
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gence et du cœur, qui, plus souvent que nous ne le pensons, sont l'unique base de nos jugements, ce Les hommes, dit M"*" Swetchine, sont plus inintelligents que pervers, et les méchants sont encore plus aveugles que méchants (1). » Mais la passion de celui qui juge exagère tout ; et la satire amère est recherchée, elle est devenue parfois de bon ton, parce que le cœur humain senable avoir une disposition secrète à généraliser et à étendre le mal, et
tout. » — (M. Thiers, Histoire du Consulat et de VEmpire, t. XVII, p. 396.)
« Il n'est point de si sotte calomnie qui ne trouve quelqu^un pour la dire, et plus d*un pour la croire. . — L'esprit de parti explique tout, même la crédulité perverse des gens d'esprit. . . L'esprit s'enivre comme le corps : il y a des idées capiteuses qui, une fois entrées dans l'intelligence, troublent la vue, enflamment le sang, tendent les muscles et précipitent lès hommes vers l'objet auquel ils aspirent. » — (M. Quizot, Mémoires, t. II, p. 350, 351 ; t. III, p. 226, 227.)
a Les partis se servent de la vérité et du mensonge, selon les besoins de la cause. » — (Gœthe, Maximes, t. I*', p . 497, 498., trad.)
« C'est du reste l'honneur de ce monde d'être en butte à l'animosité des gens de parti dont on n'épouse pas les querelles et les préventions. r> — (Le P. Lacordaire, Lettres h la comtesse de la Tour-du-Pin, p. 249.)
(1) M°»« Swetchine, Médit., p. 122.
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par conséquent à écouter avec un malin plaisir les censures acerbes et les peintures forcées. Les hommes, selon la remarque d'un ancien, peuvent se diviser en trois grandes catégories : ceux qui, par la noblesse de leur âme et la perfection de leur vertu, ressemblent à la Divinité ; ceux qui, par la bassesse de leur caractère ou la scélératesse de leur vie, sont semblables aux animaux privés de raison. H y en a très-peu dans ces deux premières classes; la grande majorité se trouve entre les deux ; elle est assise dans la médiocrité, médiocrité du vice ou médiocrité de la vertu (1). Soyons donc indulgents. Notre- Seigneur et les Saints ont pratiqué cette divine vertu, et ils Tout même poussée jusqu'à des limites qui nous semblent des excès de faiblesse et d'erreur. Us connaissaient mieux que nous le cœur humain ; ils en savaient toutes les ignorances et toutes le« faiblesses, plus grandes encore que la perversité. Soyons en garde contre ce zèle amer, qui prend tous les noms, même les plus sacrés,
(1) V. Plotin, 3. Ennéade^ 1. II, c. viii; t. Il, p. 4. traduction de M. BouiUet. — V. encore t. III, p. 132, 133.
mais qui n'est souvent que le fruit du puritanisme et de l'orgueil. Les hommes, selon une belle comparaison de saint Augustin, sont des feuilles qui naissent et qui meurent sur le tronc d'un grand arbre qu'on appelle la terre ; le tronc seul demeure verdoyant, mais les feuilles tombent tous les jours à nos pieds (1). Or, une feuille est légère, inconsistante, agitée par tous les vents ; puis, après avoir fait un peu de bruit elle tombe et meurt. \oilà toute l'histoire de l'homme ; plaignons-le, sans trop nous irriter : désapprouvons le mal, mais soyons indulgents pour cette pauvre feuille qui pousse au printemps et se flétrit h l'automne suivant. Et, si vous voulez ici l'autorité d'un grand saint à la vertu ferme et austère, je vous dirai avec saint Jean Climaque : oc Ne condamnons point les méchants, mais ayons pour eux une commisération qui dépasse même les forces de la nature : Non s<h lum nulla peccatorum condemnatio^ sed etiam ultra quant fert nalura commiseratio (2). — Ce qui nous
(1) st. Aug . in Ps, CI, n» 10; t. IV, p. 1580.
(2) Grad, VII, p. 803.
irrite contre les hommes, c'est plutôt la fièvre des intérêts humains, c'est l'ardeur de nos passions grandes ou petites, beaucoup plus que le désir pur du triomphe de la vérité et du bien. »
Dans vos rapports avec vous-mêmes, voici mes conseils : c'est le père et l'ami qui vous parleront en même temps que l'Évêque.
Je lisais ces jours derniers dans un livre de poésie :
La vie est triste, l'art est serein.
C'est-à-dire, si j'ai bien compris, que la vie, dans
ses régions habituelles, prosaïques, vulgaires, a
quelque chose qui attriste et fatigue, mais que
l'âme grande et élevée habite des régions idéales,
où la lumière est pure et l'air serein. Hemreuses
donc les âmes qui savent se construire un idéal
pour s'y reposer, y vivre, y trouver la force et 1%
suavité I Il est bon, et je crois que c'était le conseil des
anciens, il est bon de se faire de ces types de beauté,
de grandeur, de noblesse, qui puissent nous aider
à relever la vie et à la sortir des lieux inférieurs où
elle tend à descendre. Ce sont ces formes étemelles de Tâme, auxquelles Tacite fait allusion, « dont la matière ne peut saisir l'empreinte, que l'art ne saurait reproduire, et qu'on peut retracer dans ses mœurs : Forma mentis œterna, quam tenere et exprimere, non per alienam materiam et artem, sed tuù ipse moribus possis (1). »
Pour nous, chrétiens, cet idéal existe : cette forme étemelle, nous n'avons pas besoin de la chercher, c'est le Christ. Il est la vraie forme étemelle des âmes, et toute la beauté de l'homme et du chrétien consiste à reproduire les traits de ce type divin. Alors le juste arrive à cet état de perfection, de calme possession de soi, de repos du cœur, de suave et tranquille bonheur promis par le divin Midtre : vertus divines dont le mélange parachève le caractère du vrai sage, jugummeum suave est^ et onus meum levé, et invenietis requiem animabus vestris.
Saint-Paulin, cet illustre bordelais que j'aime toujours à citer, parce qu'on trouve en lui le sens des choses grandes et élevées, la richesse d'un noble
(1) Agricolay c. xlvi.
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cœur et d'une nature exquise autant qu'intelligente, saint Paulin dit quelque part que, dans le vrai chrétien, le Christ doit naître tous les jours, arriver à la jeunesse, à l'âge mûr, à la vieillesse : Nascitur, crescit, roboratur, senescit (1) ; c'est-à-dire que, dans cette grande œuvre de rénovation morale à laquelle le Christianisme nous convie tous les jours, il faudrait à chaque saison de l'existence, substituer la vie du Christ à la nôtre, former notre intelligence et notre cœur d'après cet admirable modèle. Il faudrait faire ce que font les peintres ; mais ce ne serait pas encore assez : dans le travail de l'artiste qui reproduit ce qu'il voit, l'assimilation n'est pas assez complète, pas assez intime. Dans cet acte sublime de la formation du Christ, de sa reproduction dans une âme, c'est la vie du Christ lui-même qui passe en nous , qui se développe selon les formes tour à tour gracieuses et austères, grandes et simples, mais toujours divines, de l'enfance, de la jeunesse, de Tâge mûr, de la vieillesse : Nascitur^ crescit, rohoratur, senesciL
(1) St Paulin, Epist. xxiii, n° 2, p. 257.
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Oh I que j'aimerais à voir un homme qui aurait passé par toutes ces phases de la vie divine, qui aurait grandi sous les chaudes et paternelles influences du cœur de Jésus-Christ, qui aurait regu successivement toutes les empreintes de cette âme bienheureuse, toutes les palpitations intimes et profondes d'un amour supérieur à tout amour ! que j'aimerais à voir cet homme ainsi divinisé, et qui, parvenu au dernier âge de la v^e, aurait cette candeur de la seconde enfance, cette dignité calme et douce de la sagesse, cette prudence des cheveux blancs, et cette majesté gracieuse et sereine de la bonté (1) I — Ce serait l'homme par excellence, le vrai philosophe, le vrai sage dans sa conception idéale. Si les païens l'avaient rencontré, ils l'auraient salué comme le type de cette humanité restaurée, que maintes fois ils ont rêvé dans leurs immortels ouvrages, sans pouvoir jamais le trouver : Ubi istum invenies, disait Sénèque, in tantâ bonorum egestate (2) ? Et cet
(1) Cîcéron disait : a J^aime le jeune homme qui a quelque chose du vieillard ^ j'aime aussi le vieillard qui a quelque chose du jeune homme : en lui le corps peut être vieux, Tesprit ne Test jamais. » /"De Senect*, c. xi.)
(2) Sénèque, de Tranq. anim,, c. vu.
homme que nous rêvons aussi, il serait arrivé k cette perfection, parce que tous les jours il aurait cherché à devenir semblable au Christ,' à verser dans son intelligence et dans son cœur la vie supérieure du Christ ; car le Christ, comme Tentendent et l'expliquent les Docteurs, c'est tout ce que l'homme peut concevoir de beau et de grand ; le Christ, c'est le Verbe, la beauté souveraine du Père, l'Image substantielle de toutes les perfections infinies ; et, s'il s'est incamé, c'est afin de reprendre toutes les grandeurs, toutes les beautés de l'homme primitif, pour les perfectionner encore, et les verser ensuite sur ses amis avec la surabondance d'une libéralité divine (!)•
Messieurs, nous vivons à une époque où cette grande figure du Christ a été, je ne dis pas atteinte, car elle est trop haute pour être atteinte par les ignorances et les petitesses humaines, mais du moins on a voulu, et c'est beaucoup trop, on a voulu la toucher. Plaignons ceux qui se sont permis cet acte de déraison et de perversité anti-chrétienne ;
(1) Pensé fi de saint Thomas, in 3 sent. Prol., t. XI, p. 1.
plaignons-les et prions pour eux, plutôt que de les maudire; plaignons-les comme nous plaindrions des enfants qui chercheraient à frapper de leurs mains impuissantes une statue de bronze au piédestal gigantesque. — Pour nous, prenons le Christ pour le modèle de notre vie ; reproduisons-le tous les jours dans nos pensées, nos paroles, nos actions. Ce sera le meilleur moyen de le défendre, en le faisant aimer ; et nous arriverons ainsi à multiplier la race des dieux sur la terre. Telle est la grande destinée de l'homme et le but principal du Christianisme, Deorum quotidie muUiplicat gentem (1).
(1) Rupert abbas. de div. O/f., 1. XI, c. ix, t. IV, p. 302.
DISCOURS
POUR
ÉYÉQUE DE LA ROCHELLE ET SAINTES
Monseigneur (1), Mes chers enfants,
Votre vénérable et digne Éyèque m'a invité à présider avec lui votre distribution des prix, et à vous adresser une petite allocution. Ses désirs ont
(1) Mgr rÉvôque de Saint-Flour.
Sa Grandeur avait prié Monseigneur de La Rochelle, qui passait en Auvergne, de vouloir bien présider la distribution des prix du Petit Séminaire de SainIrFlour.
été des ordres pour moi, et j'oserai dire que c'est la raison principale qui m'a engagé à franchir les montagnes, malgré la distance et malgré les pluies abondantes qui tombaient ces derniers jours. L'affection ne calcule pas quand il s'agit de répondre aux désirs d'un cœur fraternel. — Que le vénérable chapitre, que l'excellent clergé de cette ville me permettent aussi de saisir cette occasion pour les remercier de leur accueil si cordial.
Que vous dirai-je, mes chers enfants? A peine ai-je eu le temps de réunir à la hâte quelques idées au milieu du bruit des voitures et de l'agitation d'un voyage précipité. J'ai pensé que je ne saurais mieux faire que de vous parler de l'Auvergne, et de cueillir un petit nombre de.fraîches pensées en ce beau parterre, comme vos agriculteurs savent tirer d'un sol volcanisé les plus riches moissons.
n y a bien des années, lorsque j'habitais la Bourgogne, j'ai vu dans une communauté de missionnaires, dont faisait partie un prêtre de votre diocèse, j'ai vu un tableau dont la pensée était peut-être ironique ; mais je veux en tirer un éloge pour vous, éloge mélangé de conseils sérieux. — On voyait
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un enfant de l'Auvergne placé en face d'un rocher
dur comme le basalte ; il tenait un marteau d'une
main, et de l'autre un ciseau ; de son œil en feu il
menaçait la pierre, et, jetant un regard impératif
sur l'acier vigoureusement trempé, il disait ; Tu
entreras. — On peut plaisanter, et je crois même
qu'on a plaisanté plusieurs fois sur cette peinture,
mais elle contient un grand sens, et, prise du bon
côté, elle renferme l'éloge de l'Auvergne. C'est
l'emblème de la volonté forte, énergique, de cette
volonté q»ii est le caractère propre des enfants de
vos belles montagnes. La nature assez souvent aime
à réunir les choses semblables qui appartiennent à
des ordres différents ; et ce n'est pas en vain que
partout à côté de vos fortes natures, partout dans vos
splendides vallées ou sur le front sourcilleux de
vos pics élevés , elle a^ semé ces rocs immobiles
qui ont la couleur et la solidité du bronze. Cette
puissance et cette énergie de la volonté sont une
grande quaUté et une précieuse vertu ; si elles ne
dépassent pas la limite tracée par la sagesse, elles
deviennent la source des plus grands biens, elles
sont la mère féconde d'un riche avenir. Vous m^
permettrez donc de vous dire, à vous qui commeneez à exploiter la carrière des sciences divines et humaines : Mes chers enfants, employez à Tétude cette énergie native que vous a donnée le Créateur. C'est un précieux talent ; mais il faut en faire un noble usage : il faut le consacrer, avec ardeur et persévérance, à la grande vocation qui vous attend, et répondre ainsi aux magnifiques espérances que conçoivent sur vous la société, votre saint Évêque et vos bien-aimés parents. — Lorsqu'une difficulté se dressera devant vous, prenez le marteau de votre volonté, frappez avec force ; avec la pénétration vigoureuse et subtile de votre intelligence, trouvez le joint et écartez l'obstacle. Que ce roc basaltique ait pour nom la langue latine oula langue grecque avec leurs aspérités ; qu'il s'appelle la géométrie avec ses angles résistants, ou l'algèbre avec ses pointes hérissées, frappez dessus, frappez toujours, et dites comme l'Auvergnat de la peinture : Tu entreras. — Quand vous aurez ainsi parlé, vous serez déjà à moitié vainqueurs ; déjà vous apercevrez une fissure dans ce rocher qui vous semblait impénétrable.
Je ne sais quel personnage disait : Celui qui a
une forte volonté, traîne toujours une armée derrière lui. Les Arvemes, vos nobles ancêtres, prenaient cette maxime à la lettre : ils traînaient après eux des armées victorieuses qui ont fait reculer les légions de César ; car il paraît^ que chez vous la force de la volonté a toujours été une propriété de famille, comme les campagnes aux rochers basaltiques. Pour vous, mes enfants, vos conquêtes seront plus pacifiques ; la fermeté que vous avez héritée de vos pères, et qui coule dans vos veines avec un sang généreux, aura des points d'application encore plus dignes de vous. Dans les champs de la littérature et de la science, vous saurez cueillir des lauriers que je ne crains pas d'appeler plus glorieux que ceux du héros sur le champ de bataille.
Mais, pour faire une collection de ces trophées intellectuels, il est une condition rigoureusement nécessaire : c'est le travail, et le travail assidu. Virgile l'a dit : ec Un labeur opiniâtre triomphe de tout : Labor omnia vincit improbus. » Je complète cette pensée en ajoutant que sans le travail opiniâtre on ne triomphe de rien ; on peut remporter quelques victoires faciles, mais sans résultat sérieux.
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A^ssi je vous donne ce conseil d'ami : au début de votre carrière, quel que soit votre avenir, si vous voulez être des hommes, si vous voulez réussir, non point dans un vain désir de gloire humaine, mais pour faire un grand bien à l'Église et aux sociétés modernes, travaillez avec ardeur ; ne vous laissez jamais décourager par les difficultés, supportez avec un noble courage le poids du jour et de la chaleur ; soyez les vrais guerriers de la science, guerriers intrépides et infatigables ; que dès le jeune âge vos membres assouplis soient formés à ce pugilat d'honneur, à cette lutte qui doit durer toute votre vie.
Vous avez de nobles devanciers qui vous font signe : les Sidoine Apollinaire, les Grégoire de Tours, les Gerbert, les Pascal, et tant d'autres. Glorieux enfants de l'Auvergne, ils ont eu leurs campagnes intellectuelles et morales, aussi célèbres que les campagnes d'Egypte. Ds ont servi l'Église et leur patrie, qui était l'humanité tout entière ; ils les ont servies avec cette épée qui ne se rouille jamais, cette épée qu'on nomme la parole et l'écriture, vrai glaive de Vesprit, comme l'appelle l'Apôtre, glaive infati-
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e, parce qu'il se retrempe continuellement dans les profondeurs d'une âme forte et invincible. Mais, avant de remporter ces victoires, vos illustres compatriotes s'étaient préparés comme vous dans des prytanées de la milice spirituelle, et les germes de leur héroïsme avaient été semés et cultivés à l'école d'un rude travail et d'un continuel exercice. C'est donc votre gloire future, ce sont les vrais succès de votre avenir, c'est le bien de l'Église et de la France que j'ai en vue, lorsque je vous dis avec l'affection d'un père : Mes amis, du courage toujours, de la persévérance dans l'étude ; soyez comme Achille aux pieds légers pour manier la lance du combat ; soyez solides comme le vieil Ajax dans la lutte, remuez comme lui des quartiers de rocher : car un travail opiniâtre triomphe de tout , labor omnia vincit improbus.
Je viens, mes enfants, d'emprunter ma première observation à ce tableau que j'ai vu dans ma jeunesse, et dans lequel on voulait évidemment calomnier vos compatriotes. J'espère vous avoir défendus en ami, et vous avoir suffisamment vengés. C'est vous qui tirerez de toutes ces calomnies une
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autre vengeance, en montrant par votre vie tout ce que peuvent dans la voie du bien la constance et l'énergie persévérante des enfants de l'Auvergne. Ma seconde réflexion sera tirée de l'aspect de vos montagnes. J'en ai remarqué de deux sortes : les unes, complètement âpres, dénudées, dont la hau« teur est sans gr&ce, sans charmes, sans] fraîcheur; tout au plus pourrait-on les appeler de belles horreurs. Les autres, au contraire, sont couvertes de forêts pleines de vigueur ; leurs flancs sont tapissés de gracieux gazons, de pelouses verdoyantes ; des eaux vives serpentent dans toutes les directions et y entretiennent une merveilleuse fécondité ; on remarque bien çà et là quelques rochers abruptes, mais ces rochers augmentent encore la beauté par l'effet des contrastes, et l'ensemble n'en est que plus frais et plus riant. — La première espèce de montagne est l'emblème de la science froide, aride, couverte d'aspérités ; cette science est peut-être très-élevée, pout-être a-t-elle des hauteurs presque inabordables, mais elle est toujours Apre, rugueuse, sans végétation pour l'esprit humain : c'est une sorte d'algèbre décharnée. L'air y est rare, et suffit
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à peine à la respiration. Heureusement la science a d'autres formes : elle peut devenir gracieuse, douce, féconde, pleine de chaleur et de vie ; elle ressemble alors aux flancs de vos montagnes, lorsqu'ils sont couverts de prairies vertes et fraîches. Telle est en particulier la science chrétienne, lorsqu'elle est arrosée par les sources d'eau vive, par les courants limpides d'une piété qui anime et féconde les pensées de l'intelligence et les sentiments du cœur. Aussi, mes chers enfants, je vous recommande de vivifier vos travaux intellectuels, je ne dis pas seulement par la vertu : car la vertu seule indique plutôt je ne sais quoi d'austère, elle semble exprimer le devoir accompli avec un certain effort. Je voudrais en vous ce qui s'y trouve déjà et ce qui ne fera que se perfectionner sous l'habile direction des dignes enfants de Saint Vincent* de-Paul ; je voudrais le sentiment d'une piété douce , exquise et comme parfumée , de cette piété qui fait aimer tout ce qu'elle conseille, qui rend légers et faciles les fardeaux en apparence les plus lourds. Je n'aime pas à voir les jeunes gens seulement vertueux ; cela ne suffit pas, surtout à
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leur âge ; j*aime à les voir pieux, c'est-à-dire embaumés d'idées religieuses, opérant tout par amour, attirés par le doux et énergique aimant du bien, faisant du culte une question de cœur, vivant avec Dieu comme en famille, comprenant et pratiquant à merveille ces belles paroles de nos Livres Saints : <r En entrant dansmamaison, je me reposerai avec la Sagesse : car sa conversation n'a point d'amertume, elle engendre la joie et l'allégresse... La Sagesse est claire, elle est heureuse de se montrer à ceux qui la cherchent ; elle les prévient d'avance, elle leur apparaît avec un visage dont le divin sourire est la plus suave invitation et la plus puissante de toutes les attractions : Ostendit se illis hilariier (1). »
Mes chers enfants, si, comme je n'en doute pas, vous suivez ces conseils, vous serez heureux dans le service du Seigneur, et la piété rivera pour toujours la vertu dans vos cœurs. Et des profondeurs de votre âme ainsi baignée dans les courants divins il sortira des sources d'eau vive, qui remonteront jusqu'aux régions de l'intelligence, la féconderont, et la rendront, pour la beauté et la richesse des
(\) Sap., c. Yi, vu, vm, pftssim»
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produits, tout à fait semblable aux fertiles coteaux de l'Auvergne : Flumina fluent aquœ vivœ (1). Ce ne sera plus la science abrupte, desséchée, aux formes bizarres et sauvages ; mais la science vivante, pleine de charmes et de grâce, parce qu'elle sera un rejaillissement de la science divine, et qu'en Dieu tout est frais, gracieux, et répand partout les germes d'une fécondité toujours jeune : car en Dieu la science infinie est toujours vivifiée par les sources intarissables de l'Esprit d'amour.
Il me semble, mes chers enfants, que tout ce que je viens de dire est parfaitement exprimé en quelques paroles des saintes Lettres ; je vous les laisse comme le bouquet de cette fête de famille : « Ecoutez-moi, germes divins : Obaudite me, divini friActus. )) J'ai besoin, avant de continuer, de méditer avec vous sur cette première pensée : « Ecoutezmoi, germes divins, jo — Oui, mes enfants, vous êtes des germes divins. Aussi voyez-vous avec quel amour vos bons maîtres vous cultivent. Ils ne veulent pas seulement faire de vous des savants et des honunes, mais des chrétiens : car le chrétien, c'est
(1) Joann., ni, 38.
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un dieu sur la terre, et la simple éducation de rhomme ne lui suffirait pas I c'est un dieu qui doit sans doute renfermer et pfarfectionner tous les jours en lui toutes les qualités de l'homme complet ; mais il ne borne pas, il ne saurait borner ses destinées aux choses périssables de ce monde, quelque belles, quelque glorieuses qu'elles soient. — Nous voulons, je dis nous, car il me semble qu'en ce moment je m'identifie avec votre belle famille, — nous voulons faire de vous, et d'une manière mille fois plus par* faite, ce que l'antiquité rêvait dans la formation de ses héros, ce que nous rêvons tous les jours nousmêmes quand nous songeons à l'idéal de l'humanité. Nous voulons, — et c'est là le type de la véritable éducation chrétienne, — nous voulons que l'humain et le divin soient tellement mélangés en vous et en de si admirables proportions, que l'homme n'ait rien à perdre et tout à gagner à ce contact surnaturel ; car, nous ne saurions l'oublier, vous êtes des germes divins, dont la racine est en terre, et dont la tige en se développant devient semblable à celle des grands arbres verts ; la pointe trouve sa nourriture la plus exquise et sa véritable croissance en se
jouant aux rayons de la lumière, dans les régions supérieures de Tatmosphère. Et, si la tète n'est pas libre de monter, l'arbre est bientôt frappé de mort. Cette vérité s'applique aux arbres de l'humanité, comme à ceux de la forêt.
Mais, mes chers enfants, je m'aperçois que je m'oublie : je reprends la parole de l'Ecriture, que je vous ai promise comme conclusion de ce petit discours : (( Ecoutez-moi, germes divins, amenez des fruits comme ces tiges odorantes plantées sur le bord des ondes fertiles, répandez comme l'encens une odeur de suavité, que vos fleurs soient aussi belles que celles du lys, amenez des rameaux de grâces, vivez tellement dans la joie que vous soyez toujours disposés à chanter des cantiques, et bénissez Dieu dans ses œuvres : Obatidite me divini fructus, et quasi rosœ plantatœ super rivos aquarum fructificate, quasi Libanus odorem suaviiatis habeie. Florete flores , quasi lilium, et date odorem, et frondete in gratiam, et collaudate canticum, et benedidte Dominumin operibus suis (1).
(1) Eccli., XXXIX, 17-19.
DISCOURS
PRONONCÉ PAR
!oBBeigMc«r l'Evéqve de I^a Rochelle et flalales,
DU PETIT SÉMINAIRE DE MONTLIEU
Le l«raoût 1865
Mes chers enfants,
Je vous le disais, il y a quelques aimées, j'ai un reproche à faire au Petit Séminaire de Montlieu : il est trop loin de La Rochelle ; et, quelle que soit mon affection paternelle, il m* est impossible de vous voir aussi souvent que mon cœur le désirerait. C'est là un vrai chagrin pour moi, et je m'en consolerais à peine, si nous n'avions l'espoir prochain d'un chemin de fer qui me permettra, à la rigueur, de venir le matin vous demander quelques heures de joie et
f ^uur lui
^ ^ .carnets de le défendre
^ar contre ses adversaires.
ces jours de prochaines et plus faci-
_,iis, j'ai voulu venir, cette année, présider
jt^me votre distribution des Prix, vous voir et
^-Aénir, et verser aussi mes bénédictions sur ces
^^iînes si longtemps attendues et désirées qu'on
^«nune les vacances.
Quel mot Je viens de prononcer, mes chers ftn* ftnts I comme il fait tressaillir votre cœur ! Vous p«Mez peut-être que Je vais prendre la parole pour comprimer en vous un désir si natorel à votre âge, et dont le bonheur anticipé fidt déjà palpiter vos jeunes poitrines. Non, tel n'est point mon dessein , je viens au contraire voua dire, en combinant
I DK L'£8>Rrr CHRÉTIEN. Ul
'Ecriture, que chaque chose a son p "«action consiste à bien faire ce que
^^^ '4*hui il ne saurait y avoir rien
<^, ^ que de jouir, avec la sage
* ce temps de repos fixé la Providence. Omnia '\ 4). Dans quelques
> entretenir, je vous dirait 2
.ciraite, d'un plus grand silence, ae plus sérieuse, le temps de former votre uielligence et votre cœur d'une manière plus spé*ciale, le temps de la vie de séminaire est revenu : et vons devez, pour être fidèles à notre principe, &ire consister toute votre perfection à vous soumettre à une vie de règle, qui, si elle a ses contraintes et sa sévérité, sait néanmoins les tempérer avec Tart merveilleux de l'affection. C'est ainsi, mes enfants, qu'il faut entendre la piété : bien faire chaque chose, et la faire en son temps. Si la piété était toujours ainsi comprise et pratiquée dans la vie chrétienne, elle serait mieux appréciée et moins
(1) Eccli., iiï, L — Mftrc, vn, 37.
de bonheur, et de retourner le même jour à ma ville épiscopale. J'avoue que Je ne suis pas de ces censeurs chagrins qui ne trouvent rien de bon à notre époque, pas même les chemins de fer ; j*aime beaucoup ce nouveau moyen de transport, qui donne à l'homme la vélocité de Taigle ; mais le jour où le chemin de fer étendra sa ligne rapide' jusqu'aux extrémités de mon Diocèse, je ressentirai pour lui une double affection, et je lui promets de le défendre avec une nouvelle ardeur contre ses adversaires.
En attendant ces jours de prochaines et plus faciles réunions, j'ai voulu venir, cette année, présider moi-même votre distribution des Prix, vous voir et vous bénir, et verser aussi mes bénédictions sur ces semaines si longtemps attendues et désirées qu'on nomme les vacances.
Quel mot je viens de prononcer, mes chers enfants I comme il fait tressaillir votre coeur ! Vous pensez peut-être que je vais prendre la parole pour comprimer en vous un désir si naturel à votre Age, et dont le bonheur anticipé fait déjà palpiter vos jeunes poitrines. Non, tel n'est point mon dessein , je viens au contraire vous dire, en combinant deiii
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passages de TEcriture, que chaque chose a son temps, que la perfection consiste à bien faire ce que Ton fait, et qu'aujourd'hui il ne saurait y avoir rien de plus parfait pour vous que de jouir, avec la sage modération du chrétien, de ce temps de repos fixé par votre règle et ménagé par la Providence. OmtUa tempos habenL., bene omnia fecit (1). Dans quelques semaines, si j'avais à vous entretenir, je vous dirait : Le temps de la retraite, d'un plus grand silence, d'une étude plus sérieuse, le temps de former votre intelligence et votre cœur d'une manière plus spé^ ciale, le temps de la vie de séminaire est revenu : et vous devez, pour être fidèles à notre principe, faire consister toute votre perfection à vous soumettre à une vie de règle, qui, si elle a ses contraintes et sa sévérité, sait néanmoins les tempérer avec l'art merveilleux de l'affection. C'est ainsi, mes enfants, qu'il faut entendre la piété : bien faire chaque chose, et la faire en son temps. Si la piété était toujours ainsi comprise et pratiquée dans la vie chrétienne, elle serait mieux appréciée et moins
(1) Eccli., iiï, 1, — Mftrc, vn, 37.
sujette aux accusations de ceux qui ne la connaissent pas«
J'ai l'intention, mes chers enfants, de vous donner quelques avis sur la manière de passer heureusement et saintement le temps de vos vacances ; je n'embrasserai pas mon sujet dans toute son étendue, j'omettrai beaucoup de choses : car je dois être court, pour ne pas fatiguer votre attention. La pensée qui présidera à mon choix est tout entière dans ces paroles de l'Apôtre bien-aimé : « Je vous donne ces avis, afin que vous soyez dans la joie, et que votre joie soit pleine et entière : Hœc scribmus vobis ut gaudeatis^ et gatidium vestrum sit plénum (1). » Je voulais d'abord vous indiquer, conune disposition à bien passer le temps de vos vacances, la joie du cœur et l'amour de la famille ; mais les pensées se sont pressées si abondantes sous ma plume, que je me bornerai à la première réflexion.
Recommander à de jeunes séminaristes qui vont en vacances la joie et le bonheur, semblera peutêtre inutile et presque dangereux ; je crois même
(1) Ep. Joan., c. i, v. 4.
entrevoir une figure austère qui se dresse devant moi avec le ton du reproche. — Veuillez, mes enfants, me prêter quelques instants de bienveillante attention ; j'espère éviter la censure à la fois des esprits austères et des caractères légers.
J'ai cru remarquer, dans mes rapports avec les jeunes gens, qu'une chose surtout les éloignait de la piété. Cette auguste Reine est regardée souvent comme l'ennemie naturelle de tout ce qui réjouit et dilate le cœur ; on se persuade qu'elle n'offre rien que de dur, de triste, de sauvage ; qu'elle ôte au caractère son affabilité, au cœur sa naïve et confiante sensibilité. On se plaît, par une méprise toute gratuite, à revêtir la piété de je ne sais quels habits lugubres: et naturellement cette conviction, gravement erronée, entretient contre elle une secrète aversion ; car, dit le Docteur angélique, « l'esprit humain ne peut pas supporter longtemps ce qui est triste (1). » — Ainsi, mes enfants, pour appliquer ces réflexions à notre sujet, un élève se dira : Je voudrais bien continuer à être pieux pendant les
(1) In Ethiq. l YIÏ, lect, vi, p, UI. 4cl, Yemaa,
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vacanceSy mais vraiment la chose me sera impossible, et ma résolution est impraticable ; car, pendant les vacances, quand ce ne serait que pour sauver et protéger contre d'injustes empiétements k signification granunaticale du mot, il faut bien so livrer au repos, à la joie, è l'expansion d'une liberté si chèrement achetée par dix mois de travail assidu. Or, la piété ne saurait se concilier avec de semblables projets, elle est toujours au moins en demideuil ; et cette seule pensée, à quinze ou dix-huit ans, fait un peu frissonner le cœur. — Mon enfant, si j'étais à votre place, je ferais un raisonnement tout opposé, et je dirais : le temps des vacances est un temps de bonheur vrai, de gaieté franche ; et c'est précisément pour cela que, pendant les vacances, je serai, s'il est possible, encore plus pieux qu'au séminaire. — Et ce raisonnement serait parfaitement juste : car j'ose défier tous les sentiments humains de donner à l'âme autant de gaieté franche, de bonheur intime, d'épanouissement extérieur, autant de cordialité expansive, que la piété vraie, intelligente et sagement dirigée.
Saint Bernard adressait un jour des paroles de
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congratulation à ses religeux. Vous croyez peut« être qu'il va les féliciter de leurs mines sévères et de leurs physionomies pleines de langueur et de tristesse ; écoutez plutôt : € Votre physionnomie me plaît, s'écrie-t-il, votre visage est plus ouvert et plus riant;... votre obéissance est verdoyante et frcdche comme une prairie arrosée par des sources abondantes. On dirait que vous portez toujours des fleurs dans vos mains, en signe de joie : Vultu^ hilarior.., actiLs obedientiœ vestrœ lœtm intueor, non murmure telros.non tristitiâ subobscuros..,, sedquodam spiri-' tualigaudio jucundos etfloridos. Sic sunt,acsisùmper flores gestetis in manibus (!)• » — Si saint Bernard parlait ainsi à des religieux voués par état à la pé-* nitence et à la mortification, à combien plus forte raison puis-je vous adresser les mêmes conseils, à vous, mes enfants, dont la vocation est différente, dont la vie s'épanche à pleins bords et appelle la joie et la dilatation. Oui, je me sens pressé de vous dire, [en commentant les paroles du saint Docteur : Que votre physionomie soit toujours ouverte et riante ;
(1) In Cant» serm. lxiii, n^ 6, — Serm. lviii, n» U.
ayez tonjoors des fleurs à la main, les fleurs de la paix, de la joie, de la confiance. Que votre âme si vive, si ardente, si impétueuse, s'épanouisse à l'intérieur comme une prairie arrosée par des sources limpides et fraîches. Avec de pareilles dispositions, vous aimerez la piété, car elle ne vous effraiera plus ; vous la prendrez pour votre compagne, et elle fera le bonheur, non-seulement de vos vacances, mais de votre vie tout entière. Vous deviendrez aussi ud gracieux ornement pour la Religion, et votre vue seule aura je ne sais quoi d'angélique, qui attirera les flmes à Dieu.
Ces maximes ont toujours été celles de l'Église; toujours elles ont été enseignées par les Écritures, par les maîtres de la foi et les pieux instituteurs de la jeunesse : « Le cœur du juste, dit l'Esprit-Saint, est dans un festin continuel (1). » — « Les chrétiens, dit saint François de Sales, sont des hommes qui ont des cœurs angéliqùes, ou des anges qui ont des cœurs humains ;... leurs visages sont beaux et gais, d'autant qu'ils reçoivent toute chose avec douceur
(1) EccU., XXX, 21,
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et suavité (1). » — «Nos jeunes élèves, disait un vénérable Religieux du moyen-âge, doivent faire paraître au dehors les fruits odorants de la gaieté et des consolations célestes : car il n'est rien de pins agréable dans une âme qui professe la piété, qui désire mener une vie spirituelle et angélique, que de montrer dans toutes ses actions la face souriante et heureuse d'm ange. Je ne croirai jamais que ce soit un bon signe, de voir un élève qui affecte un air sombre et suit les fantaisies de son imagination. 11 doit obéir à ceux qui ont la charge de le conduire, et apprendre à être gai et joyeux pendant le temps d'une honnête et sainte récréation. Saint François d'Assise recommandait à ses frères d'avoir toujours un air gai et de ne jamais donner accès h la tristesse qui est meurtrière pour l'esprit et le corps (2). »
Or, mes enfants, si tel doit être l'état général do votre âme et de votre physionomie pendant toute l'année, il me semble que je suis en droit d'appli-
(1) Vie dévote, l^^ part., c. ii.
(2) Cité dans les Ages de foi^ par Digby, tr. Danielo ; t. I^', p. 199.
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quer spécialement ces principes au temps des vacances. Là, ^lus que jamais , sans négliger vos autres devoirs et en accordant à l'étude un temps raisonnable, vous devez vous livrer à la douce expansion de cette joie pure, qui est comme le rayonnement perpétuel de Tàme juste. Là surtout vous devez montrer toujours, selon la parole de ce saint Religieux, la face souriante d'un ange, afin que tous ceux qui vous verront soient édifiés et se sentent doucement attirés à Dieu ; afin que vous-mêmes vous ayez une piété plus vraie, plus solide, plus inébranlable. Si, au contraire, égarés par une tendance fâcheuse ou une piété mal entendue, vous alliez vous condamner à une vie triste et sombre, vous deviendriez pour votre entourage une source d'ennui et de fatigue ; et vous-mêmes vous finiriez peut-être par vous détacher d'une piété sèche et stérile, qui ne donnerait aucun soulagement h votre cœur, aucune expansion à un caractère vif et aimant ; car, n'oubliez pas le principe de saint Thomas : c( L'esprit humain ne peut pas aimer longtemps ce qui est triste. » C'est cette pensée, plus profonde que vous ne pouvez le soupçonner à votre
âge, qui m'engage à vous adresser ces conseils. Mon désir le plus ardent est de vous voir conserver vos habitudes de piété pendant les vacances, et voici mon raisonnement : pour être pieux longtemps, il faut aimer la piété ; pour aimer la piété il faut qu'elle soit aimable ; et elle ne saurait être aimable surtout à votre âge, si elle n'est joyeuse et pleine d'expansion. Â vous surtout il faut appliquer la maxime du Docteur angélique et dire : un jeune homme ne supportera pas longtemps ce qui est triste. C'est donc travailler efficacement au bonheur et à la sanctification de vos vacances, que de vous dire avec saint Bernard : Que votre physionomie, expression de l'état de votre âme, soit toujours gaie ; que la vie joyeuse de l'intérieur soit comme une fleur belle et délicate qui se projette sur les traits du visage : Jucundoset floridos... ac si semper flores gestetis ; de vous dire avec TEsprit-Saint î « Que votre cœur soit toujours conraie dans un festin perpétuel ; » ou bien encore avec saint François de Sales : « Je voudrais que nous chantassions partout (!).)>
(1) Lettre xcviii.
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Je ne me lasse point, mes chers enfants, de vous rapporter la conduite et les paroles des saints. Écoutons encore saint Philippe de Néri : sa doctrine est trop précieuse pour n'être point recueillie avec un pieux respect ; ses conseils sont trop doux et trop sages pour n'être pas savourés avec un religieux empressement. Saint Philippe de Néri a été un des saints les plus admirables, les meilleurs, et, j'oserai dire, les phis maternels de ces derniers temps. Il s'était dévoué, d'une manière toute spéciale, à l'éducation de la jeunesse ; il aimait beau* coup les enfants, il se plaisait à les réunir autour de lui : avec la bonté d'un père et une gracieuse affabilité, il les excitait à jouer et à se livrer à leurs joyeux ébats ; quoique déjà vieux et cassé par les ans, il prenait part lui-même à leurs jeux. H ne pouvait souffrir, dit l'historien de sa vie, qu'ils s'abandonnassent à la tristesse. S'il apercevait parmi eux quelque visage abattu, il s'approchait, et, le frappant doucement de sa main paternelle, il l'exhortait à la joie. Une longue expérience lui avait appris que les cœurs joyeux embrassaient plus facilement la vertu : Longo enim experimento didicerat
hilarem multo facilius quam tristem ad chriÈtianam virtutem perduci. Aussi il avait trne bienveillance toute iq^éciale pour les caractères gais et épanouis : Hilarês atque jucundos singulari quadam benevolentia complectebatur (i). Un jour il reçut la visite d'un homme, auquel, pour réprouver, il adressa les reproches les plus amers ; et, comme celui-ci ne perdit pas un seul instant sa joie et sa sérénité, saint PhiUppe l'embrassa avec affection, lui fit de gracieux présents, et le congédia en lui disant : a Courage, mon fils, continuez à vivre ainsi joyeux : la joie est certainement le meilleur chemin pour nous conduire à la vertu : Per^e, fili, cum tm istiusmodi lœtitia : hœc enim profeeto optima est ad virtutem via (1). »
(I) Quamvis affecta jam ennet œtate, viribusque admodttm infirmis, tamen caritate animos viresque suffîciente, ssepisaime per Urbem incedentem vidisses stipatum gregibus juvenum, modo hune, modo illum ftnatiier alloquentem de iia rebtis, quse uûicuique eoram congruere videbatur. Ssepe etiam in apartum eos deducebat, atque ut sese jactis laterum fragminibus aliisque hujusmodi honeatis lusibus recrearent, hilariter hortabatur ; quia et ipsemet ludum auspiciabatur. — 6oUAad.i Vita S. Philip,, 26 mai., c. xvi, n» 202.
(â) BoIIand., Vita S. Philip., 1^ mai., c. xvi. û* 205.
Ajoutons quelques conseils pour mieux pratiquer cette belle doctrine.
La joie que je vous recommande doit être calme et modérée. En vous parlant de la joie du cœur et de son rejaillissement sur la physionomie , je H*ai point voulu faire Féloge de la légèreté ni de la dissipation. La joie d'une âme chrétienne doit toujours être décente et réservée ; il n'y a rien dans ses rires, dans ses gestes, dans ses paroles, qui sente Tévaporation et qui soit l'expression d'un plaisir immodéré. Elle prend part aux amusements honnêtes, mais toujours avec la convenance d'une personne qui se respecte ; la modestie de son bonheur en rehausse l'éclat aux yeux du monde, et j'oserai dire qu'elle en augmenté ou qu elle en prouve la vérité : car la joie, conune du reste tous les autres sentiments, est d'autant plus vraie et sincère, d'autant mieux sentie, qu'elle est calme et ordonnée : c'est comme un de ces lacs profonds et limpides, dont on ne mesure bien toute la profondeur que lorsque les eaux en sont tranquilles, et leur calme immobile est luimême une preuve de la profondeur. Ainsi, mes chers enfants, pendant vos vacances, tout en pre-
nantpart aux joies et aux parties de plaisir ménagées par les circonstances ou par la tendresse de vos pa-*rents, n'oubliez jamais les règles de la bienséance ; livrez-vous, en présence de Dieu, à une joie douce et sereine ; qu'il n'y ait point d'arrière-pensée, point de nuage qui troublent la fête de votre âme. Mais aussi que tout respiré en vous le sentiment des bienséances ; que tout annonce ce tact de l'âme chrétienne, qui sait s'arrêter, surtout dans les démonstrations extérieures, et qui reçoit le plaisir innocent, comme une eau limpide, qu'il faut verser sans précipitation, pour ne point la troubler.
11 faut en second lieu que votre joie soit pure, et elle sera pure, si vous vivez dans la crainte de Dieu. Le plus grand ennemi de la vraie joie est le péché. Quand l'âme est bien avec Dieu, elle demeure toujours calme et heureuse, et ce bonheur intime rejaillit sur tous les traits de la physionomie. Qui pourrait la troubler, puisque Dieu est avec elle ? — Le nuage du péché assombrit l'âme ; il répand dans l'intérieur je ne sads quelle teinte obscure, triste et noire, qui décolore toutes nos pensées. C'est une loi divine, dit saint Augustin : la conscience crimi-
uelle est h ella-méme son propre bourroaa. Ott peut s'étourdir quelques instants, on peut simuler au de* hors un bonheur de convention ; mais le cœur est blessé et traîne avec lui le fer meurtrier. — Conservez donc toujours votre âme pure, si vous voulez garder au fond du cœur une fontaine toujours fraîche de joie et de bonheur. Fuyez Tapparence même du péché ; h votre âge, il faut si peu de chose pour troubler la sérénité du cœur ! une pensée, un geste, un regard? et la source est altérée. Oh I mes chers enfants, si vous saviez combien c'est une belle chose que la ^pureté de vos ftmes, vous les conserveriez toujours blanches comme cette aube que le jeune prêtre revêt pour dire sa première messe ; et cette angélique sainteté maintiendrait toujours en vous la joie si naturelle, si nécessaire à votre âge, et si chrétienne quand le cœur est pur. Saint Bernard Ta dit avec beaucoup de raison : ce Un air sombre, un visage où se peint la tristesse, montrent que la piété ne règne plus dans le cœur : Nebulosa corporis cmpositio et fades tenebris obscurata tristiiiœ devotionem ab anima recessisse significant (1). C'est comme
(1) De virtute obedient.
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un arbre dont le centre est attaqué par Tinsecte rongeur : peu à peu il perd son feuillage verdoyant, ses fleurs et ses fruits, ornements de sa féconde jeunesse.
Mes chers enfants, l'éducation parfaite est une harmonie : c'est Taccord de l'intelligence, du cœur, de la volonté, de l'imagination, sous la haute direction de la sagesse, et la joie doit être comme l'expression de cette harmonie ; c'est le chant de l'âme toujours joyeuse, c'est l'accompUssement de la parole de saint François de Sales : « Je voudrais que nous chantassions partout. « Dans cette pieuse maison, sous la direction si patemAle et si dévouée de votre bon Supérieur et de ses dignes collaborateurs, tout est combiné pour cet heureux développement de toutes les facultés. Puisse le Ciel bénir leurs ef ' forts et leur donner en votre personne et plus tard au Diocèse tout entier, de ces' élèves qui sont une gloire et un bienfait, dont le fond est excellent, dont la nature est riche à l'intérieur, et dont la face, pour rappeler les paroles du bon Père Franciscain, est souriante et heureuse comme celle d'un ange. Je ne saurais rien souhaiter de meilleur à vous, à vos
excellents maîtres, et au Diocèse dont vous devez être la couronne d'honneur, la fleur odorante et le fruit savoureux. Gloria, et gloriatio, et lœlitia, et corona exultationis (1). — Suavitatem odoris et frwtus honoris (2). »
(1) Eccli., I, 11.
(2) Eccli., XXIV, 23.
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M£s CHERS Enfants,
n est toujours doux pour un père de se rappro-* cher de sa belle et nombreuse &mille. C'est le sen« timent que j'éprouve toutes les fois que j'arrive au milieu de vous ; et si ce n'était la distance, vous me verriez plus souvent venir partager vos joies, je dirais presque vos travaux, vos récréations, votre vie de famille. J'espère que bientôt les coursiers ailés
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des chemins de fer prendront leur vol dans ces régions; alors il n y aura plus de distance, et les corps iront presque aussi vite que la pensée. C'est vous dire avec quel bonheur je salue à l'avance ces jours depuis longtemps promis, où je pourrai appliquer à mes courses dans le Diocèse ces paroles de nos Livres Saints : a Faites tout avec rapidité : In omnibus operibus tuis esto velox (!).)> Il en est qui regrettent les pataches et beaucoup de vieilleries des temps anciens. Assurément il y avait d'excellentes choses dans les temps anciens ; mais gardons-nous des manies de certains antiquaires, et sachons jouir de tout ce qu'il y a de bon et de sagement progressif à notre époque.
Horace, s'il m'en souvient, recommande à celui qui veut parler de choisir d'abord une matière convenable, en rapport avec les forces de l'orateur et avec les dispositions de ceux qui écoutent. Ce précepte me crée une situation assez difficile ; et, sans les débris qui sont restés dans ma mémoire, débris d'une vie autrefois consacrée à l'enseignement, j'au-
(1) Eccli., xzxi, 27.
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rais cédé la place à quelque autre, par exemple à votre excellent supérieur/ qui aurait bien voulu, avec sa parole vive, éloquente et variée, nous faire un de ces charmants et splendides feux d'artifice auxquels il vous a depuis longtemps accoutumés.
Quel est donc le sujet que je choisirai pour en faire le thème de notre causerie de famille ? — En me conformant à la vieille maxime qui enseigne de choisir ce qui peut intéresser l'auditoire, et ce qifi est en rapport avec ses occupations habituelles, j'ai l'intention de faire avec vous une causerie à propos de vos auteurs classiques.
Je ne veux point renouveler ime vieille et ridicule querelle, où ces malheureux auteurs ont été ren*^ dus responsables de tous les maux qui pèsent sur l'Europe. Cette querelle est jugée au tribunal du bon sens, de l'expérience, des traditions chrétiennes ; et, s'il reste encore quelques esprits non con* vaincus, cela tient, bu à l'orgueil du parti pris, ou bien encore à cette maladie intellectuelle qu'on appelle l'idée fixe, et à laquelle la médecine a réservé un nom particulier tiré de la langue grecque (i).
(1) Il est évident que nous ne parlons pas de ceux qui veu-
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Nous continuerons donc à vous dire : lisez et méditez les classiques grecs et latins ; étudiez cette belle fonne des langues antiques. Ce sont elles qui ont développé le génie de tous les grands hommes du Christianisme, depus les Jérôme et les Grégoire, jusqu'à Fénelon et Bossuet ; ces esprits éminents ont prouvé par leur exemple qu'on pouvait être ami des belles formes et profondément religieux : car la forme étemelle du beau, c'est le Verbe, c'est le Christ ; et, à ce point de vue élevé, la belle parole n'est qu'un reflet du Verbe dans l'âme. Apprenez donc, à l'école de ces grands maîtres, cette exquise pureté des lignes et des contours, cette science de l'ordre lumineux, lucidus ordo, ce poli de la phrase, cette splendeur de l'expression, cette élégance de la diction, ce gracieux du discours, qui donnent à la pensée toute la richesse et la variété d'un magnifique vêtement. Nous voudrions que tous, à des intervalles sans doute inégaux, vous pussiez
lent un sage mélange deg deux littératures : nous Tavons toujours conseillé et pratiqué ; nous avons toujours désiré qu'on introduisît, dans les classes, avec une convenable mesure, une série d'auteurs chrétiens,
vous rapprocher un peu de cet idéal de l'orateur, dont Cicéron disait : ce Ces pensées profondes et originales étaient revêtues de formes légères et transparentes ; rien de si aisé, rien de si flexible que le tour de ses périodes. Il faisait des mots tout ce qu'il voulait, et nul orateur ne savait aussi bien que lui se rendre midtre de sa phrase. Sa diction était claire comme le ruisseau le plus limpide. Elle coulait avec une aisance dont jamais rien n'interrompait 1q coiirs. Pas un mot qui ne fût mis à sa place et enchâssé dans le discours, conuneles différentes pièces dans les ouvrages de marqueterie.... Son style étincelait de ces ornements d'expressions et de pensées, que les Grecs appellent figures ; distribués dans tout le discours, c'étaient comme jiutant de brillants qui en relevaient la parure (1). »
Évidemment ces qualités n'ont rien de payen, si nous prenons ce mot dans sa mauvaise acception ; elles forment, selon une belle expression de saint Grégoire de Nazianze, le patrimoine commun de
(1) BrutuB, c. Lxxix
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rhumanité ; patrimoine que le Verbe lui-même nous laisse en héritage (1).
J'ajouterai que toutes ce» qualités du style ont un immense avantage, même sous le rapport de Téducation de Tâme ; les habitudes de bon ton, de délicatesse, Tatticisme des manières, et les grâces de Vurbanité se prennent beaucoup plus qu'on ne croit à la culture du discours.
Étudiez les auteurs anciens : car vous y trouverez d'excellents conseils de vertu, et, comme dit saint Basile : a Nous devons nous pénétrer de leurs maximes... Nous devons aimer les discours qui renferment de sages préceptes ; et, puisque les béUes actions des hommes de l'antiquité se sont conservées par la tradition, ou dans les écrits des poètes et des historiens, ne nous privons point de rutîlité que cette lecture peut nous procurer (2). »
Étudiez les auteurs anciens : car souvent leurs maximes feraient rougir plusieurs chrétiens. Cette pensée n'est pas de moi ; elle est constamment re-
(1) Orat, IV, c. cvL
(2) De légend. lib.
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produite dans les œuvres de saint Chrysostome (1) ; et, comme disait l'abbé d'Olivet, les vertus de Socrate ne suffisent pas ; mais commençons d'abord pai' les avoir. Combien de chrétiens auxquels, en fait de loyauté, de droiture, de probité et d'autres vertus, il serait facile de faire un petit code de mo* raie qui ne leur serait pas inutile, et qu'on aurait entièrement extrait des auteurs payens I
Je résulte cette question avec un auteur qui ne sera pas suspect. Saint François d'Assise avait un respect très-grand pour la littérature ancienne ; il recueillait avec scrupule les écrits des payens. Un de ses disciples lui en demanda un jour la raison. « Mon fils, répondit-il, c'est parce que j'y trouve les lettres dont se compose le glorieux nom de Dieu.
(l) Cum ergo Graeci plus quam nos philosoplii sint, quam nos habebimus defensionem ! (Eclog. de Mulierib., hom. XIV, t. XII, p. 705.) — Ideo pudet me et obstupesco, dum apud Gentiles yideo qui pecunias despiciunt, apud nos yero omnes illa cupidîtate insaniunt. fin Joan , hom. lxxxiv, t. VIII, p. 572.) — Pudore suffundamur, terrore afficiamur, si gentes qu» Deum non norunt ssepe sunt pudicse et tempérantes erubescamus, cum illis simus détériores, fin Ep, i adThessal.. hom. V, t. XI, p. 539.)
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Ce qu'il y a de bien dans ces écrits n'appartient ni au paganisme ni à Thumanité, mais à Dieu seul, qui est l'auteur de tout bien : Fili, litierce sunt èx quù bus componitur gloriosissimum Dei nomefi» Bonum quoqm quoi ihi est non pertinet ad paganos neque ad aliquos homines^ sed ad solum Deum, cujus esl bonum (1)* »
Continuesc donc, mes amis, à épeler le nom de Dieu écrit partout,^ et même dans v* ouvrages classiques. Étudiez-les, j'oserai le dire, avec un Sentiment profond de vénération religieuse ; « car, dit saint Augustin^ un des buts de Flncamation du Verbe a été de confirmer par son autorité divine toutes les vérités renfermées dans les écrits des phi'^ losophes et des poètes de l'antiquité (2). » Ces vérités ont donc reçu par la venue du Messie une sorte de consécration surnaturelle, qui doit nous les rendre doublement chères*
Veuillez me pardonner ces préliminaires : je tenais à résumer sommairement ces principes avant d'arriver au sujet de ce discourst
(1) Cité par Ozanam, CorrespondaM, t. XX, p* 6ti
(2) Ep, 137, no 12, t. ïï, d. 607.
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11 m*est venu à la pensée, mes chers enfants, de relire à votre intention les Géorgiques de Virgile, et voici pourquoi. Je me suis dit : il y a aussi des Géorgiques de l'intelligence ; car Géorgiques veut dire la science de la culture, la science des travaux de la terre ; mais il y a aussi une culture des esprits, et ses règles doivent être analogues à celles de l'agronomie.
Essayons donc un parallélisme entre ces deux ordres d'idées : j'aurais d'abord désiré le faire un peu plus complet ; mais le temps me manquera, et je serai obligé de renvoyer à plus tard beaucoup d'autres détails ^ et en particulier ce qui concerne la culture de la vigne et des abeilles.
« Autrefois^ dit le Cygne de Mantouej la terre^ sans y être sollicitée^ n'en prodiguait que plus librement ses biens.
i .,,.,. . Ipsaque telluS Cmnia liberius, nuUo poscente, ferebat (1)*
« Mais, depuis, la Divinité a voulu que Texpérience et la réflexion enfantassent les arts avec une
(1) Géurg. I, 127-1:^8*
pénible lenteur, que le travail des hommes fît sortir l'épi des sillons, et fît jaillir Tétincelle des veines du caillou.
Ut varias usus meditando extunderet artes Paulatim, et sulcia frumenti qusereret herbam, Et silicis venis abstrusum excuderet ignem (1).
« Elle n'a pas voulu qu'il fût aisé de cultiver la terre ; elle a fait du labour un art difficile, elle excite les mortels par l'aiguillon du besoin ; elle ne veut pas que leur empire s'engourdisse dans la paresse. »
Pater îpse colendi
Haud facilem esse viam voluit, primusque per artem Movit agros, curie acuens mortalia corda : • Nec torpere gravi passus sua régna vetemo (2).
Cette loi est la même dans Tordre intellectuel : depuis la chute, l'homme a été condanmé à Tignorance, et il doit cultiver à la sueur de son front le champ du savoir. La loi est générale, et il nyapas d'exception ; s'il y en avait une, elle ne serait pas
(1) Géorg.. I, 133-135.
(2) Géorg. I, 121-124.'
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en faveur des hommes capables et des intelligences supérieures ; car, s'ils veulent arriver à un résultat sérieux, ils doivent travailler plus que les autres. Aussi, en lisant Thistoire, je les vois tous, laboureurs infatigables, courbés sur la charrue, et enfonçant le soc dans la terre de leur esprit. Il faut qu'ils fassent sortir laborieusement le*froment de la pensée du sillon de leur intelligence, et nous ne savons pas combien chaque épi leur a coûté de travaux et de peines. Nonchalants convives, nous nous asseyons à leur table intellectuelle, nous mangeons le pain de vie, pane vitœ et intellectus (1) ; mais nous ne comptons pas les gouttes de sueur qui l'ont arrosé. Étudiez leur vie, qu'ils s'appellent Démosthène, Pline l'ancien, saint Thomas, Bossuet : vous les verrez tous porter le poids du jour et de la chaleur; et, comme on l'a dit du dernier, c'était un bœuf à la peine : Bos stiettis aratro. Ou bien encore, je les vois frapper à coups redoublés, et, avec une persévérance que rien ne décourage, battre le caillou pour en arracher l'étincelle du génie : Et silicis venis abstrusitm exciideret ignem,
fl) Ecoli,, XV, 3.
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Vous ne serez donc point étonnés^ mes chers enfants, si vos maîtres vous excitent au travail ; s'ils vous aiguillonnent ; si, semblables à des laboureurs actifs et industrieux, ils pressent le pas d'un troupeau parfois indolent :
Depresso incipiat jam tum mihi taurus aratro Ingemere, et solco attritas splendescere Tomer (1).
En agissant ainsi, vos maîtres ne cèdent qu'à un véritable et profond sentiment d'affection pour vous. La loi du monde physique et moral est celle-ci : Rien sans travail ; le travail est la seule condition possible d'un succès sérieux et permanent. Qu'on cultive les sillons des terres labourables ou les campagnes de l'esprit, il faut accepter le travail et s'y résigner. La paresse est la mère de la pauvreté et du dénuement, dans l'ordre moral ou matériel : Ontnis autem piger semper in egestate est (2). « J'ai passé par le champ du paresseux, continue TEsprit-Saint, et tout était plein de ronces et de vieilles masures : Per agmm Iwminis pigri transivi : et ecce totum
(1) Géorg., h 4o-4G.
(2) ProT., XXI, 5.
repleverant urticœ, et operueranl superficiem e^us spi-^ nœ, et maceria lapidum destructa erat (1), »
Si donc, mes amis, vous ne voulez pas que votre avenir soit comme un champ couvert de ronces et d'épines, si vous y voulez des fleurs et des fruits, travaillez dès votre enfance, travaillez encore, travaillez toujours : il n'y a pas d'autre voie pour réussir. Aussi devriez-vous, avec un peu de reconnaissance et d'intelligence de vos véritables intérêts, devriez-vous remercier vos maîtres, quand ils vous excitent, quand ils vous pressent, et même quand un coup d'aiguillon un peu fort vient réveiller le bœuf attardé. Il peut y avoir soubresaut dans la nature, mais ce coup vigoureux était nécessaire pour fendre peut-être un morceau de terre endurci ; il fallait le porter, alors même que l'attelage devait se plaindre et trouver le laboureur inhumain.
Discessu mugire boves, atque omne querelis Impleri nemus, et colles clamore relinqui (2).
Il arrive un moment où tout se calme et reprend
(1) Prov., XXIV, 30-31.
(2) Enéide, VIII, 215-216.
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sa joie accoutumée ; et, comme dit encore le poëto :
Leeta boum passim campis armenta videmus (1). En vain vous m'objecteriez les difficultés, les impossibilités, Fingratitude du sol, les intempéries de la saison; ma réponse est toujours dans Virgile :
Labor omnia \incit ïmprobits (2).
Apprenez de bonne heure à vouloir, à commander à votre esprit, à votre cœur, à votre imagination, à votre volonté ; et, quand les puissances rebelles, sous la direction de la paresse, feront entendre leur voix, répétez le terrible qttos ego... Ou bien encore, répondez énergiquement avec le satirique : « Ainsi je veux , ainsi j'ordonne , que ma volonté soit la loi. »
Hoc volo, sic jiibeo : sit pro ratione voluntas (3).
Quand vous aurez parlé avec ce ton de commandement sans réplique, vous verrez aussitôt toutes vos facultés, semblables à des légions de fourmis
(1) Enéide, III, 220.
(2) Géorg., I, 145.
(3) Juvénal, VI. 222.
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industrieuses, se dresser de toutes parts, marcher en ordre de bataille, former des monceaux de provisions, accumuler des trésors, là où Tonne croyait pas possible de recueillir autre chose que des produits infructueux.
On ne sait pas, mes amis, ce que peut faire une volonté énergique. Archimède disait : Donnez-moi un point d*appui, et je remuerai le monde. Je dirais volontiers aussi : Donnez-moi un jeune homme qui sache vouloir, et je réponds de son avenir. Le travail qui vous est ici conmiandé n'aurait-il d*autre résultat que d'exercer votre volonté, ce serait déjà une grande et magnifique opération. Et je ne parle pas des joies de la difficulté vaincue, du bonheur qu'on éprouve à voir partir une étincelle de ce caillou si dur de la paresse, de l'indolence, de l'esprit endormi ; il est tout étonné lui-même, il est fier d'avoir pu donner des étincelles sous le coup qui Ta frappé.
En vain vous m'objecterez la pauvreté du sol ; je réponds toujours avec Virgile, que souvent les terrains incultes, défoncés par le soc de la charrue, brillent entre tous par leur fécondité.
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At rudis enituit impulso yomerâ campua (1), Ne vous laissez point décourager ; Tàme humaine, disaient les anciens, est un tout en puissance, c'est* à-dire qu'elle renferme les semences de toutes les grandes choses. Sans doute il est des natures plus riches les unes que les autres, il serait injuste de demander à toutes les mêmes produits ; mais, en général, on se défie trop de la fécondité du sol hu* main. Ces défiances servent de merveilleux prétextes à la paresse, et Ton ne sait pas combien Tindolence a enseveli de germes précieux, qui eussent pu, avec un peu de culture, devenir de grands ar* bres. Travaillez donc avec vigueur, travaillez avec constance, travaillez avec la ferme conviction d'arriver, et tôt ou tard vous vous assiérez avec une noble fierté, comme le laboureur sous sa tente, et vous direz en contemplant votre riche moisson, vous direz avec le poëte : Un travail opiniâtre a triomphé de tous les obstacles : Labor omnia vincil improbiis.
Voyons maintenant les détails de la culture :
(\) Géorg,, 11,211,
a Avant tout, il convient de bien aplanir son aire sous le poids d'un énorme cylindre, de la pétrir en quelque sorte, d'en consolider le fond avec un ciment qui sache durcir et résister, de peur que rhorbe ne pousse au travers, ou que le sol ne se fende vaincu par la sécheresse, »
Area cum primis ingenti soquanda cylindro, Et T6rtenda manu, et creta soUdanda tenaci, Ne subeant lierbse, neu piilvere victa fatiscat (l).
Ces paroles apprennent aux élèves h se former un esprit sérieux, solide, h se construire une aire intellectuelle tellement compacte, que toutes les bonnes choses y entrent, pour n'en plus sortir. Souvent le jeune homme, par sa légèreté et l'habitude de ses distractions, par Tinoonstance et le jeu de ses facultés mobiles, rappelle celui qui disait dans une comédie latine ; ce Je suis plein de fentes, et je fais eau de toutes parts : Plenus rimanim $um, hac atque illac perfluo (2). »
Pour éviter ce grave inconvénient, suivez le conseil du poëte ; commencez par aplanir votre aire,
(1) Géorg., I, 178-180.
(2) Térence, Eunuq>, acte !•', scène n, vers 105,
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mettez-y du ciment qui sache résister, et creta solidanda letuud; le ciment de la force, du courage, de la persévérance. C'est ainsi que vous vous ferez un caractère viril, non pas seulement pour Fétude, mais pour toutes les fonctions, pour tous les devoirsde la vie. Ce qui manque le plus à notre époque, ce sont les caractères virils, ce sont les honunes, ce sont les esprits vigoureux. Ils ne sont pas exercés de bonne heure à aplanir solidement le fond de leur nature, à y faire passer le cylindre de la patience et d'une intelligente pression, ingenti (equanda cylindro ; et maintenant ils font eau de toutes parts aux événements de la vie, hac atque iUacperfluo ; ce ne sont plus des hommes, ce sont des terres délayées. Autre précaution, il faut écarter les oiseaux : « Si tu n écartes pas les oiseaux par un bruit qui les épouvante, c'est en vain que tu regarderas les belles récoltes de tes voisins ; il te faudra soulager ta faim en secouant les chênes de la forêt. »
Et (niai) sonitii teiTebis aves ......
Hea ! magnum alterius frustra spectabis acervnm, ConcHssaque famem in sylvis solabere quercu (1).
(1) Géorg., î, 156-159.
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\oilà, mes amis, une affreuse menace ! et c'est à cela qu'on s'expose, quand on ne chasse pas les oiseaux ! Terrible châtiment pour une faute en apparence si légère ! — Qu'est-ce donc que ces oiseaux plus dangereux que ceux de la fable (i) ? H me semble qu'on peut entendre, par cette expression symbolique, toutes les idées mobiles, inconstantes, toutes les fantaisies, tous les caprices de l'imagination. Citons un exemple : vous êtes à l'étude ; tout à coup mille pensées singulières, bizarres, disparates, se présentent ; elles vous occupent, elles vous amusent : vous les retenez pour converser familièrement avec elles, vous cherchez même à leur donner une pâture dans les verdoyantes campagnes de votre esprit. — L'heure de la prophétie est arrivée ; vous êtes un honmie perdu, et le châtiment du poète est suspendu, conune l'épée de Damoclès, sur votre tête : Concussaque famem in sylvis solabere quercM, Quel avenir ! Aussi, pour échapper à cette ignominie, chassez bien vite ces oiseaux malfaisants, corrupteurs, cruels, et d'autant plus dangereux que
(1) Les Haiyyes, Eneïd., III, 212 et eq.
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VOUS les aimes peut-être^ que voua les trouvai charmants et de délicieuse compagnie : Et sonitn terrebis aves.
Cela fait, il faudra, dit le poète, c< mettro le feu au champ stérile, brûler les chaumes flétris, lesfiure dévorer par la flamme pétillante. Cette précaution produit d'excellents résultats, soit que la terre tire de là des forces secrètes et comme une nourriture succulente, soit que le feu l'épure en la consunmnt, et que les vapeurs mauvaises s'en exhalent, 3»
Se&pe etiam stériles incendere profuit agros, Atq^ue leyem stipulam crepitantibus urere flammis : Sive inde occultai vires et pabula terrœ Pinguia concipiunt ; sive illis omne per ignem Excoquitnr vitium, atque exsudât inutilis humor (1).
Ces chaumes flétris sont le symbole de toutes les excroissances de l'intelligence humaine , de tous ces rameaux inutiles qui absorbent la sëve sans produire de fruits : il y en a à tous les âges, mais surtout dans la jeunesse, parce qu'alors la sëve de l'Ame est exubérante, la terre est trop abondante en sucs,
fl) Géorç.A, SA-SB,
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et la végétation pousse avec trop de vigueur. Ces superfluités, ces pousses luxuriantes, annoncent un fond excellent; mais il faut les réduire, les brûler, et les cendres serviront d'engrais fertile, la terre de votre âme en tirera des forces secrètes, ses riches facultés seront épurées par cette combustion, et toutes les humeurs malsaines et nuisibles disparat* tront : Aique exsudât imUilis humor.
Avançons et continuons le commentaire de nos Géorgiques inteUectueUes : •— « Le laboureur ouvre la terre avec la charrue recourbée, »
Âgricola inciirvo terrain dimoTit aratro (1),
Ce n'est pas assez : ce premier travail laisse « des rayons de terre que le soc a élevés dans la longueur du champ, il faut les reprendre obliquement, les fendre de nouveau en les croisant avec le fer meurtrier et bienfaisant H faut fatiguer la terre sans
relâche et la dompter en maître. »
Et ^ui, procisso c^uad suscitât aequore terga, Rursus in obliquum verso perrumpit aratro, Exarcetque freqnens tellurem, atque imperat arvis (2).
(1) Géorg., II, 513.
f2) Géorg., I. 97-99,
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Quel luxe de précautions ! et cependant elles sont nécessaires. — Dans la culture intellectuelle, il est aussi une manière d'ouvrir l'esprit, de fendre les facultés avec un fer intelligent, de creuser des silloos dans la terre de Tâme, de préparer les voies aux futures espérances de la récolte.
Combien de terres avaient un fonds très-riche ! et cependant elles sont restées à peu près stériles. La semence peut-être y avait été jetée en abondance ; mais on avait oublié une précaution préparatoire, indispensable. Ces terres n'ont jamais été entr 'ouvertes ; on n'y a jamais fait passer le soc de la charrue ; ou bien l'on s'est borné à un premier travail, et l'on a oublié de revenir, de reprendre toutes les mottes de ferre soulevées par un premier labourage, de les fendre de nouveau ; on a oublié de fatiguer la terre sans relâche et de lui commander en maître : Exercetque frequens ielhiremy atque imperat arvis. — Je ne puis que laisser entrevoir la vérité cachée sous ces symboles ; car il est des détails que l'intelligence pressent, qu'elle aime à deviner, et que la plume se refuse à décrire minutieusement. H s'agit ici de ces mille travaux préparatoires que connais-
sent parfaîtoment les personnes studieuses. Combien de choses sous ce rapport semblent inutiles, et produisent cependant les plus heureux résultats ! Elles n'ont pas toujours de conséquences immédiates, mais elles sont indispensables. Combien de recherches, de lectures premières, de coups de charrue, dont on ne voit pas le but actuel ou prochain ! Attendez : tout cela c'est la précaution du laboureur qui entr'ouvre la terre, qui rompt les mottes indociles, qui les reprend en sous-œuvre, et qui broie les difficultés d*un futur travail. Si par hasard la terre lui résiste, il s'arme d'un nouveau courage, il se rappelle ses titres de propriétaire et de souverain, et il la dompte en maître : Atque imperat arvis. Quelle belle et majestueuse souveraineté, que celle de Thoname d'étude, quand il plane, par la puissance de la volonté, sur les régions idéales, qu'il commande aux pensées, et que le style arrive naturellement, comme une riche draperie, recouvrir la vérité ! ce Alors, dit Cicéron, l'esprit n'a pas plus tôt circonscrit la pensée, que les termes viennent en foule. L'esprit, avec l'inconcevable rapidité qui
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lui est propre, envoie chaque mot à la place où il produit mieux son effet (i). »
Ces précautions prises, il faut jeter la semence et la recouvrir de terre :
Quid dicam, jacto qui semlne cominua arva Insequitur, cumulosque mit maie pinguis arense (2) ?
Nous voilà à l'heure des semailles, heure nnportante [Centre toutes les autres. — Il faut jeter la semence, en suivant les sillons, et les suivant de trèsprès : Cominus insequitur. Cette semence, vous la trouverez dans tous les bons auteurs qui sont entre vos mains : auteurs sacrés et profanes, prosateurs, poètes ; littérature ancienne, littérature du moyenâge, littérature moderne. Quel magnifique grenier de semences I Allez, prenez, jetez dans toutes les directions ; semez à droite, semez à gauche : car vous ne savez pas ce qui viendra le mieux et plus facilement : Mane semina semen tuum^ et vespere ne cesset manus tua : quia nescis quid mugis oriatur
(1) Orat.t c. Lix.
(2) Géorg.s I, 104, 105.
fwc a\itillud\ et si utrumqw simul, melius erit {l). — Semez, en consultent ropportunité des temps, des lieux, des climats, des températures et de la va* riété du sol.
Ventos et varium cœli prsediscere morem
Cura sit, ae patrios cultiTaque habitusque looorum !
Et qnid quaeque ferat regio, et quid quseque recuget (2).
La jeunesse est le temps des semailles, et il est écrit que l'homme recueillera ce qu'il aura semé (3) ; et ailleurs : « Vous ne trouverez point dans votre vieillesse ce que vous n'avez pas préparé dans votre jeunesse (4). » — Oh ! combien de riches semences perdues dans la jeunesse, à cet âge mobile, ignorant l'avenir et ne doutant de rien ! Que de tenues auraient pu produire de magnifiques récoltes ! et rien n'est venu. Pourquoi nous étonner de cette désolante stérilité ? On n'y a rien semé ; et, comme la terre a une certaine chaleur qu'elle doit dépenser, elle a donné des ronces et des épines, dont les ger-
(1) Eccle., XI, 6.
(2) Géorg,, I, 51, 53.
(3) Gai., VI, 8.
^4) Eccle., xx\% 5.
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mes sont toujours en assez grand nombre dans notre mauvaise nature. Pauvres jeunes gens ! quelles larmes amëres vous verserez peut-être un jour sur votre malheureuse incurie ! quels regrets inutiles de n'avoir rien semé ! Et chacun dira en parlant de vous : c( J'ai traversé le champ du paresseux ; il n'y avait que de mauvaises herbes, et des épines et de vieilles masures : Vrlicœy et spinœ, et maceria lapidum destructœ (1).
Pour vous, mes amis, vous sèmerez avec une large profusion, vous sèmerez chaque jour et vous ne serez point heureux le jour où vous n'auriez rien laissé tomber dans le champ de votre esprit. Votre intelligence deviendra, avec le temps et à mesure que vous avancerez en âge, comme ces grands parcs anglais, où tout se trouve, une riche habitation, des prairies toujours vertes, des forêts aux arbres gigantesques, des moissons jaunissantes, de claires fontaines, des cascades imprévues ; et tout cela dans un magnifique et harmonieux désordre, qui sera l'effet de l'art le plus habile et le plus con-
a) Prov.,xxiv, 30, 31,
soanué. Je veux dire qu'après avoir travaillé toute votre jeunesse, vous aurez progressivement tous les produits d'une riche culture ; que Tintelligence, le cœur, la volonté, l'imagination et toutes les régions d'une âme étendue et profonde, seront semblables à ces immenses campagnes, à ces vallées où le regard se promène avec délices, et dont l'odeur embaume les airs : Sicut odor agripleni{l). — Ou bien, si vous voulez un autre ordre de comparaison, vous serez semblables à ces sources qui s'élancent à travers la campagne, reçoivent en marchant le tribut des eaux d'alentour, ne refusent aucun des affluents qu'elles rencontrent sur leur passage, et finissent ainsi par devenir de grands fleuves : Quasi magnis flumini^ bits soient undecumque fieri accessiones multœ (2).
Après avoir semé, il faut recouvrir de terre > c'està-dire laisser la semence descendre dans les profondeurs de l'être, pour la recouvrir ensuite par le silence de la méditation et du recueillement. Quand elle a reçu les germes féconds, on dirait que la terre devient plus silencieuse ; elle tombe dans une sorte
(1) Gen., xxvn, 21
(2) S. Basile, de legend. lib., n° 8, t. 111, p. 587.
d'inertie, qui est le commencement de la fécondité ; celui qui s'arrêterait aux apparences serait comme effrayé pour l'avenir de la récolte ; mais l'agronome expérimenté se réjouit, et son oreille, par un pressentiment prophétique, semble entendre déj& les mouvements occultes qui se préparent. Ainsi, quand la doctrine tombe dans une âme profonde, il se fait un silence sur des abîmes ; on dirait que Tàme se retire dans ses replis et ses enfoncements les plus mystérieux, et là, cachée dans la solitude, elle assiste à tous les développements de la génération intellec*tuelle ; les pensées s'écoulent devant elle comme ces eaux de Siloé, qui s'en allaient sans bruit : Aquas Sihê qnœ vadimt mm silentio (1). Aussi les flmes méditatives sont naturellement silencieuses. L'Ange de l'École fut d'abord un bœuf muet, puis il fit retentir l'univers de ses solennels mugissements.
Ce travail que ; je viens de recommander ne doit pas durer un jour, mais toute l'année, et il ne doit point y avoir de repos trop prolongé.
(i) Isaïe, VIII, G.
Hinc anni labor . . . nec requieB (1).
. . . Nisi et assiduis terram insectabere rostris (2)..
Conmient ! vous ne feriez pas pour votre âme ce que le laboureur fait pour ses champs ! vous ne voudriez pas vous donner, pom' les semences du beau, du vrai et du bien, la peine qu il prend pour les germes périssables et matériels ! Je ne voudrais pas le croire. Aussi j* aime à vous voir, fidèles àmapensée, travailler avec vigueur, et, sauf le moment des récréations, employer votre temps avec cette sévère parcimonie qui calcule les minutes, et se reproche celles qui s'en iraient sans emporter avec elles quelque riche dépouille ; j^aime à vous contempler traçant dans la plaine le sillon qui contient les espérant ces d'un bel avenir, portant le poids du jour et de la chaleur, et recoromençant le lendemain avecimë nouvelle ardem* Vœuvre de la veille ; et je m'écrie^ avec tme joie toute paternelle : 0 fortunés travailleurs j ô bieidieureux ouvriers de la pensée, puisque vous connaissez votre bonheur I
(1) Géorg,, II, 51 i, 51(5.
(2) Géorg^y I, 155.
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0 fortunatos nimium, sua si boua norint Agricolas (1) !
Ou mieux encore avec saint Grégoire de Nazianze : ce Je vous animerai de ma parole amie ; jeunes coursiers vigoureux, vous êtes déjà pleins d'une ardeur spontanée. Vous appelez de tous vos vœux une glorieuse victoire ; mais je presserai encore votre marche, pour la rendre plus rapide, comme ces athlètes qui, dans les jeux olympiques, animent de leurs voix puissantes les plus habiles combattans (2). »
En vous disant qu'il faut travailler sans relâche, ne vous aurais-je point trompés ? Virgile admet que les terres se reposent, d'ahord par un changement de semences.
Sic quoque mutatis requiescunt fœtibus arva (3).
Ainsi, mes enfants, vous vous reposerez en allant de la grammaire au calcul, du calcul à l'histoire, de l'histoire à la géographie, de la géographie à la géo-
(1) Géorg,, II, 458, 459.
(2) Oper., S. Gvég, Naz., Carm. 1. 2, SecL II, n» 5, 1. III, p. 1539.
(3) Géorg., I, 82.
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métrie ; mais surtout de la géométrie à l'algèbre ! quelle route semée de fleurs, quels vents frais et quels parfums ! 0 fortuiiatos nimium ! ... Maison dirait que vous ne comprenez pas toute l'étendue de votre bonheur : Sua si bona norint. Cette intelligence de son propre bonheur est cependant une condition absolument nécessaire, attendu qu'on ne peut pas être heureux sans le sentir. — Qae direz-vous au moins des campagnes riantes de Virgile, d'Homère, d'Horace, dePlutarque, sans oublier et y compris le thème grec I Si vous ne vous déclarez pas satisfaits, en vérité vous êtes bien difficiles! — C'est peut-être à cause de cette humeur difficile à l'endroit d'un semblable repos, et pour varier les plaisirs, que votre bon supérieur ajoute de temps en temps à ces courses intellectuelles quelques promenades moins métaphysiques, et que moi-même, du fond de mon palais épiscopal^ Je me permets quelquefois de vous en envoyer sur les ailes des vents. Si par hasard j'étais indiscret, il faudrait me prévenu', et je m'imposerais plus de réserve.
Mais j'aperçois un terrain où sans conteste nous
allons tous nous trouver d'accord.
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Virgile, qui savait tant de choses, n'a pas oublié un détail particulièrement cher à la jeunesse : « Il faut, dit-il, laisser de temps en temps reposer tout à fait la terre ; il faut de temps en temps laisser le champ oisif s'endurcir en friche. » Il va même jusqu'à ajouter : ce On ne perd rien en le laissant en jachère. »
Alternis idem tonsas cessare novales,
Et segnem patiere situ durescere campum .
Nec nuUa interea est inaratae gratia terrse (1).
Allez donc, mes chers enfants, je neveux pas vous retenir davantage ; et, pour continuer le langage de notre poëte, je dirai : Nous avons parcouru une assez vaste carrière; il est temps de dételer nos coursiers fumants.
Sed nos immensum spatiis confecimus sequor, Et jam tempus equum fumantia solvere colla (2).
Allez vous reposer dans le sein de vos familles, reposer votre hitelUgence des rudes travaux de
(î) Géorg,, l 71, 72, 83.
(2) Géorg, II, 541, 542.
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Tannée ; allez reposer- vos cœurs au délicieux ombrage du toit domestique. Vous pourrez y tresser des couronnes parfumées ; les fleurs odorantes sont toutes prêtes : vous les trouverez dans vos cœurs et dans le cœur de vos bien-aimés parents. Et, comme la bénédiction du Pasteur fait toujours du bien, je bénis ces couronnes, afin que la fraîcheur s'en conserve et qu'elles soient toujours votre joie et votre bonheur ; mais n'oubliez pas qu'on ne se repose que pour mieux travailler. Revenez bientôt dans cette chère maison, doux abri de votre jeunesse ; revenez, comme ces coursiers vigoureux et frais, qui réclament l'honneur de fournir une nouvelle et brillante carrière. Alors vous aurez été fidèles au vietix souvenir classique : Otiare, qxio melius labores.
DISCOURS
POUR
M'''' L'ÉVÊQUE DE LA ROCHELLE ET SAINTES
Le Jeudi 9 aoAC 18116.
Messieurs,
Il y a deux mois aujourd'hui j'étais reçu dans cette maison si habilement et si chrétiennement dirigée, et le souvenir de l'accueil bienveillant qui m'a été fait est toujours gravé dans mon cœur. Je venais présider une cérémonie religieuse et conférer à ces chers enfants le sacrement qui donne la force, Tintelligence et la sagesse. Aujourd'hui, pour répondre à la double et pressante invitation de l'au-
torîté universitaire et de l'autorité municipale de cette ville, je viens présider une fête littéraire, et il me semble que cette variété, dans les fonctions de rÉvêque, a peut-être son utilité et son enseignement. Elle montre que si l'Évêque est avant tout Vhamme de Dieu^ homo Dei (1), comme l'appelait saint Paul, il ne laisse pas de prendra un intérêt sérieux aux choses de la terre, surtout quand il s'agit des Belles-Lettres et des Sciences, qui, après les vérités de la foi, sont ici-bas le premier reflet de Dieu.
Après le brillant et substantiel discours que vous venez d'entendre (2), et dont Tauteur, quoi qu'en ait pu dire sa modestie, n'a nul besoin d'invoquer l'indulgence de son auditoire, je devraispeut-être me borner h vous exprimer combien je suis heureux, mes chers enfants, d'être au milieu de vous, de vous bénir encore, et de déposer quelques couronnés sur vos têtes, en vous rappelant que vousmômes, par votre piété filiale, vous devez être une couronne de grâce et d'amour pour vos bien-aimés
(1) I TiM. Vï.
(2) Discours de M. Audiat, professeur de rhétorique.
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parents. Mais j'ai pensé que, comme Évêque et Père de vos âmes, j'avais un autre devoir à remplir et que cet auditoire d'élite , dont l'intelligence est naturellement à la hauteur des grandes questions , me pardonnerait facilement , si je saisissais l'occasion de dire des choses qui ne trouveraient point leur place convenable dans un sermon, et qui cependant importent au plus haut degré au bien de la religion et au bonheur de la société.
Mon sujet, d'ailleurs, ne m'est-il pas comme indiqué par le discours que vous avez écouté avec tant d'intérêt ? On vous a parlé de la Renaissance. Il y a eu, dans cette époque célèbre, deux mouvements bien distincts : le développement naturel, légitime de l'esprit humain, et toutes les nobles aspirations de l'âme vers^la culture du beau, et du vrai'; puis, à côté de ces louables tendances, de ces généreux efforts, il y a eu la déviation et les excès. Le premier mouvement, ou plutôt la première partie du même mouvement, a été puissamment secondée par les Souverains Pontifes et par les hommes les plus énainents de l'Église catholique. Mais la seconde
partie du mouvement était aussi dangereuse que la locomotive quand elle quitte la voie. On vient de vous le dire avec beaucoup de sens : « L'indépen- « dance absolue de la raison est la négation de la a liberté ; la locomotive pour aller au but a besoin c( de rails. ^>
La Renaissance n'est point particulière au seizième siècle. Elle a existé à toutes les grandes époques de l'humanité ; car j'entends par Renaissance, ce mouvement de l'esprit humain, qui semble, comme le Phénix, renaître des cendres accumulées du passé, pour marcher à de nouvelles conquêtes. A ce point de vue, la Renaissance est éminemment une œuvre de notre siècle ; jamais peut-être on n'avait vu un pareil mouvement d'honunes, de choses, d'idées, d'aspirations, et jamais la nature n'avait mis si libéralement à notre disposition la puissance incalculable de ses agents et la rapidité instantanée de ses fluides incoercibles. L'intelligence humaine, déjà noble et fière de ses conquêtes antérieures, éprouve, comriie Alexandre le Grand, le besoin de niarcher en avant, d'aller à la découverte de nouvelles terres ; car le monde des idées a ses terres in-
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connues, comme le globe terrestre au temps de Christophe Colomb.
Que devons-nous penser de ce besoin d'instruction aujourd'hui répandu partout ? Que devons-nous en penser au point de vue chrétien et au point de vue de l'avenir des peuples? U faudrait presque un livre sur ce sujet, et nous avons à peine quelques pages à lui consacrer. Cependant nous voudrions au moins esquisser les principaux traits de la question, laissant à Tintelligence de Tauditoire le soin de féconder par ses lumières et son expérience les pensées que nous tracerons rapidement.
Saint Grégoire deNazianzeaposéetrésolu la question en des termes à la fois décisifs et remplis d'une sainte indignation contre une classe de chrétiens, dont les tendances se sont rencontrées malheureusement à toutes les époques. « Je pense, dit ce grand Docteur, qu'au jugement de tout homme qui n'est point privé de sens, la science occupe le premier ^ rang parmi les biens de ce monde : je ne parle pas seulement de la science religieuse.., mais bien dos sciences profanes que plusieurs chrétiens, par un jugement dépravé, méprisent comme insidieuses,
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pleines de périls et détournant des idées di^înes. Nous ne méprisons pas les bienfaits que le Créateur a partout répandus dans l'univers, nous ne les méprisons pas à cause des abus et de la perversité des mécbants. Nous nous en servons, au contraire, pour les nécessités et les agréments de la vie, et nous faisons en sorte de ne point en abuser... De même, ne méprisons pas la science et l'instruction, parce que tel est le bon plaisir de certaines gens : regardons plutôt comme des insensés et des ignorants ceux qui pensent ainsi. Ils seraient bien aises que tout le monde leur ressemblât, afin que leur sottise demeurât inconnue et que personne ne pût leur adresser de sévères leçons sur leur ignorance : Qiiamobrem non idcirco eruditio contemnenda est quod ita quibusdamvideatur. Quin potins stultiatque imperiii habendi sunt qui hoc existimant, quique omnes sut similes esse cupiant, utprivata eorûminscitia subcommuni deliteaty nec quisqtiam ipsorum imperitiam prodat etcoarguat (1). »
Quelle que soit la sévérité de ces paroles adressées aux chrétiens qui semblent vouloir, par crainte
(1^ /m Imdem, S, Basil, o. ijçi. p. 510. t, II,
des abus, se constituer les gatrons de l'ignorance, je suis heureux de voir un si beau et si lumineux programme formulé par saint Grégoire, et d'ailleurs telle a toujours été la pensée des plus éminents docteurs de l'Église. — Oui, nous aimons à le répéter, la Science, les Belles-Lettres, l'instruction, la germination du vrai et du bien dans l'esprit humain, sous quelque forme qu'elle se présente, tout développement normal de l'intelligence est en soi une bonne et excellente chose : c'est un don de Dieu, c'est l'exercice d'une noble faculté. La science est en elle-même un rayon divin, c'est une émanation lumineuse qui descend de la même source que la foi chrétienne, et saint Thomas est allé jusqu'à dire : « que tout ce qui serait contraire aux vrais principes de la raison naturelle serait, par là même, contraire à la sagesse de Dieu (1), )> tant cette raison naturelle et les domaines où elle exerce son légitime empire ont droit à notre respect !
Voyez immédiatement les hauteurs où nous place cette déclaration de principes, et les larges horizons qui s'ouvrent devant nous. La religion, par là même
(1) Cont. GenL>i 1. I, c. vu.
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qu'elle est divine, est ramie naturelle de tout ce qui éclaire Tintelligence et perfectionne la raison : elle ne pourrait même pas en être Tennemie, car alors elle renierait son principe, sa céleste origine et ses liens d'intime parenté, ce La foi et la raison, dit le Souverain Pontife, viennent toutes les deux de la même source de Tétemelle vérité, cum ambœ ab um eodemque immutabilis œtemœque veritaUs fonte, Deo optimo maximo oriantur (1). »
Bossuet résume cette question en quelques lignes qui jettent une gloire incomparable sur la science humaine : « Je n'ignore pas, chrétiens, que la science ne soit un présent du Ciel et qu'elle n'apporte au monde de grands avantages ; je sais qu*elle est la lumière de l'entendement, le guide de la volonté, la nourrice de la vertu, l'âme de la vérité, la compagne de la sagesse, la mère des bon conseils, en un mot l'âme de l'esprit et la maîtresse de la vie humaine (2). y>
Devant ces déclarations, tombe d'ellennême Tac- Cusatîon banale et continuellement répétée par l'i-
(1) Encycl de 1846. ^
(2) Panégyrique de ste Calhetine^ Eiorde. t» V» p. 147. Voici
gnorance ou la mauvaise foi, que le Christianisme a toujours été Tennemi des sciences et des lettres. Nos principes et la pratique générale de TÉglise sont la meilleure réfutation de cet injuste reproche.
quelles étaient les maximes de la grande école monastique du pays de Galles au sixième siècle.
La vérité est la fille aînée de Dieu.
Sans lumière rien de bien.
Sans lumière pas de pieté.
Sans lumière pas de religion.
Sans lumière pas de foi.
Il n'y a pas de lumière sans voir Dieu.
Sans science pas de puissance.
Sans science pas de sagesse.
Sans science pas de liberté.
Sans science pas de beauté.
Sans science pas de noblesse.
Sans science pas de victoire.
Sans science pas d'honneur.
Sans science pas de Dieu.
La meilleure des attitudes est l'humilité.
La meilleure des occupations, le travail.
Le meilleur des sentiments, la pitié.
Le meilleur des soucis, la justice.
La meilleure des peines, celle qu'on se donne.
pour faire la paix entre des ennemis.
Le meilleur des chagrins, le chagrin d'avoir péché. Le meilleur des caractères, la générosité.
Nul n'est fils de la science s'ils n'est fils de la poésie ;
Nul n'aime la poésie sans aimer la lumière ;
Ni la lumière sans aimer la vérité ;
Ni la vérité sans aimer la justice ;-
Ni la justice sans aimer Dieu ;
Nul n'aime Dieu sans être heureux.
(V. M. de MoNTALEMBERT, les Moines d'Occident, t. III, p. 60-62.)
Quant aux faits isolés gui se rencontrent dans l'histoire, que prouvent-ils, sinon qu'il y a des hommes partout ? Certes, si l'on voulait, en pénétrant les tessorts cachés, écrire l'histoire de toutes les petitesses, de tous les actes d'amour-propre ou de parti pris, qui se sont rencontrés et se rencontrent dans les sociétés savantes ou littéraires du monde entier, combien il serait facile de prouver, avec ce système illogique, que ceux qui devraient propager la science en sont parfois les plus mortels ennemis !
Mais ici, comme toujours, la difficulté n'est pas, au moins d'une manière générale , dans la région des idées : elle est dans la pratique. Ce qui est bon, excellent, parfait en soi, peut devenir mauvais en certaines applications. Ce qui devrait théoriquement éclairer l'homme peut en réalité lui devenir une cause de cécité morale; ce qui devrait le perfectionner et le fortifier dans la pratique de ses devoirs, peut devenir une cause de perversité individuelle et de perturbation sociale. Écoutons encore Bossuet. « Mais comme il est naturel à l'homme de corrompre les meilleures choses, cette science, qui a mérité de si grands éloges, se gâte le plus souvent en-
tre nos mains par Tusage que nous en faisons. C'est elle qui s'est élevée contre la science de Dieu, c'est elle qui, promettantdenous éclaircir, nous aveugle plutôt par l'orgueil. C'est ellequinousfàitadorernospropres pensées, sous le nom auguste de la vérité, qui, sous prétexte de nourrir l'esprit, étouffe les bonnes affections, et enfin qui fait succéder à la recherche du bien véritable, une curiosité vague et infinie, source inépuisable d'erreurs et d'égarements très-pernicieux (1). »
Veuillez me permettre d'invoquer ici l'autorité des anciens philosophes de Rome et d'Athènes : on ne les soupçonnera pas d'obscurantisme et de monomanie contre les progrès du siècle, si dans leur estime ils font passer la vertu avant la science.
« Toutes les sciences, sans la scietice du bien, dit Platon, sont rarement utiles à ceux qui les possèdent, et le plus souvent elles leur sont très-nuisibles (2). » — Et ailleurs : a Toute espèce de science séparée de la justice et de la vertu, n'est qu'une aptitude à
(Ij Bossuet, ihid,
(2) II Alçib,, p. 498, éd. Didot.
mal faire (i). :ù Socrate, d'après Xénophon, avait une conviction encore plus sévère. Il ne séparait pas le savoir de la bonne conduite ; il regardait conune vraiment instruit celui qui connsdt le bon et rhonnète pour le pratiquer, et le mal pour le fuir. On lui demandait un jour s'il jugeait instruits ceux qui savent ce qu'on doit pratiquer et qui font le contraire. <c Us ne sont pas moins ignorants que déréglés, répondait-il ;... quand on fait le mal, on n'est pas moins ignorant que coupable (2). » — e La sagesse des anciens, dit Sénèque, enseignait seulement ce qu'il fallait faire ou ne pas faire, et les hommes alors étaient beaucoup meilleurs ; car depuis qu'ils sont devenus savants, ils ont cessé d'être bons, postquam docti prodierunt, boni désuni ; leur vertu simple et ingénue s'est changée en ime science obscure et artificieuse, qui apprend à disputer plutôt qu'à bien vivre (3). »
Ce n'est donc pas seulement la religion qui recommande la vertu avant la science, qui déclare la
(1) Ménexène, p. 571.
(2) Memor,, 1. 411, c. ix, p. 579, édit. Didot.
(3) Epist, 95.
science dangereuse quand elle ne conclut pas à la pratique du bien. C'est le bon sens des nations qui parle ainsi par leurs organes les plus accrédités, c'est l'expérience des siècles ; c'est la raison ellemême^ quand, froide et impartiale, elle examine ses propres excès et les ravages qu elle produit en ses débordements. Ainsi j'explique, sans la justifier l'opposition, non-seulement de plusieurs chrétiens, mais de plusieurs philosophes anciens et modernes h la culture des sciences et des lettres. Es avaient tort dans leurs raisonnements, car on ne doit jamais conclure des abus contre une chose bonne en ellemême ; mais ils étaient peut-être au moins en partie excusables, à cause de la rareté du bon usage et de la prodigieuse multiplicité des abus. Montaigne ne disait-il pas : « De mon temps, ceux qui ont quelque rare excellence au-dessus des autres, et quelque vivacité extraordinaire, nous les voyons quasi tous débordés en licence d'opinions et de mœurs ; c'est miracle s'il s'en rencontre un rassis et sociable. On a raison de donner à l'esprit humain les barrières les plus contrainctes qu'on peult (2). » (1) L. II, c. XII, p. 286.
Pour nous, Messieurs, nous serons moins sévères que Montaigne. Nous voulons des barrières pour l'esprit humain; car il en faut partout sûr la terre, comme il faut des rails aux chemins de fer. Ceux qui proclament Imdépendance absolue et illimitée de la pensée et des actes de l'humanité, sont des corrupteurs de l'esprit public. Ils prépareraient, s'ils pouvaient réussir, non point la liberté, mais la plus affreuse tyrannie qui se soit jamais vue ; tyrannie où Faudace écraserait la faiblesse, oîi le vice opprimerait la vertu, où la dépravation s'imposerait avec ce despotisme qui lui est familier. Nous voulons donc des bornes pour l'esprit humain ; nous les voulons, parce que nous aimons la vérité, la justice et le bonheur des peuples ; mais nous sommes persuadé, à l'encontre de Montaigne, qu'avec la vertu, il est possible, il est même facile de rendre ces barrières moins « contrainctes. » Nous croyons que la pratique du bien dorme au génie des ailes pour monter là où les dangers seraient nombreux et imminents, en dehors de cette nécessaire précaution.
Nous ne vous dirons donc point, mes chers enfants, soyez moins instruits, afin de conserver votre
vertu, car nous savpns avec saint Chrysostome que l'ignorance a ses dangers encore plus grands que la science (1). Nous vous dirons, au contraire, soyez à la fois instruits et vertueux, et alors la lumière de votre intelligence sera comme une flamme divine, qui s'élève avec d'autant plus de facilité et d'énergie qu'elle est plus pure. Alors la vertu et la science seront comme deux sœurs, qui se donnent étroitement la main et qui préviennent les chutes, parce qu'elles se fortifient par im mutuel appui. Soyez vertueux, et travaillez ainsi au perfectionnement intellectuel de notre époque ; car un siècle ne peut être un vrai siècle de lumières, qu'autant qu'il est d'abord un vrai siècle de vertus. Lumière, vertu et liberté, ce sont. trois choses qui doivent marcher parallèlement ; et quand on ne parle aux nations que de lumière et de liberté, sans leur prêcher la vertu par les paroles et par les exemples, on conduit les peuples à des abîmes, avec ce que Montaigne nommait si bien la piperie des mots.
H est une autre précaution à prendre dans la dis-
(1) In Ep. 1 ad Tim., c. vi, hom. 17, t. XI, p. 696.
tribution de la science, c'est de se conformer à la règle hiérarchique des intelligences, c'est de pratiquer la sagesse en tempérant la dose dans les limites d'une prudente mesure.
Tous les êtres sont placés d'une manière différente sur la grande échelle de la création, et cette diversité est une cause d'harmonie et de beauté. Le Créateur n'a point voulu le nivellement ; cela peut contrarier certaines théories, mais la loi est partout écrite sur les œuvres de Dieu, elle est inexorable, et les déclamations des réformateurs sont encore plus impuissantes sous ce rapport que les brisements de la vague sur les bords de l'Océan. Il y a inégalité dans la hauteur relative des arbres comme dans la stature humaine, et sans aller jusqu'aux géants des légendes, on remarque une gradation tellement variée, que peut-être pas un seul homme n'a absolument la même taille. Le même ordre s'observe dans les régions intellectuelles : les capacités ne sont pas les mêmes ; les têtes n'ont point toutes ni la même ampleur, ni la même énergie. Sans doute la paresse et l'inintelligence de sa valeur peuvent être une cause d'infériorité, mais très-souvent aussi la cause
en est aux bornes relativement dififérentes, prescrites à chaque intelligence.
Aussi la sagesse pratique consisterait à donner à chacun sa dose, à chaque esprit ce qu'il peut porter, à chaque vase ce qu'il peut contenir. En suivant une autre méthode, on s'expose à renouveler l'aventure de ce physicien qui, possédant des tubes en verre d'inégale force, voulait faire entrer en tous indistinctement une vapeur chauffée à cent degrés et sous une pression considérable ; naturellement, la moitié des tubes éclata. Qu'on y prenne garde, il est des têtes humaines pour qui la science est une vapeur ; ménagez le courant, si vous ne voulez pas que les têtes éclatent, et ces débris sont quelquefois plus dangereux pour les sociétés que les éclats de la bombe. On parle beaucoup de l'instruction du peuple à notre époque. Certes, ce n'est pas moi qui prêcherai le culte de l'ignorance, car je ne puis oubUer que je suis le représentant de cette grande Église catholique, qui toujours, mais surtout après l'invasion des Barbares, a entretenu partout des écoles et fondé des institutions pour arracher le peuple aux ténèbres de l'esprit en même temps qu'à
la dépravation du cœur. — Instruisez le peuple, rien de mieux ; mais mettez du discernement dans cette diffusion de lumières ^ non point par mépris du peuple ni par orgueil aristocratique, mais pour observer les lois qui président à la formation de l'intelligence dans Phumanité. Ce ne sont pas les constitutions humaines, ce ne sont point les rêves des utopistes qui changeront ces lois : elles braveront éternellement les adulations des courtisans du peuple, et quand on voudra les enfreindre, on acciunulera des ruines et des débris. J'ai dit quelque part, en répétant la tradition des siècles, que les lois immatérielles étaient écrites en caractères lumineux sur le monde corporel. Je trouve encore ici une application de ce principe. Les physiciens ont remarqué dans leurs expériences que lorsque les courants du fluide lumineux sont multipliés d'une manière intempestive et en trop grand nombre, il se produit un singulier phénomène : la surabondance de la lumière produit l'obscurité. N'aurions-nous pas à craindre quelque chose de semblable dans Tordre intellectuel et moral?
Instruisez le peuple, ri«n n'est mf©iQeur et plus
chrétien que ce principe ; mais, dans l'intérêt du peuple lui-même, dans l'intérêt de la société, soyez sages et réglés dans la distribution ; sinon, vous imiterez cet imprudent fleuriste, dont le jardin se trouverait sur les bords d'un grand fleuve, et qui, au lieu de distribuer les eaux avec la précaution intelligente et le tact prévoyant de l'homme expérimenté, accumulerait les ondes du fleuve, et leur ouvrirait un large passage, sous prétexte d'arroser ses bosquets. Prenons garde d'imiter cette imprudence et cette grave témérité. Combien de plantes humaines ont été inondées et détruites par ceux qui prétendaient les arroser !
Platon disait encore : a L'ignorance absolue n'est pas le plus grand des maux ni le plus à redouter : une vaste étendue de connaissances mal digérées est quelque chose de bien pire (1). » A notre époque, si Ton tenait un semblable langage, combien de prétendus beaux esprits prodigueraient les appellations de réactionnaires, de partisans de l'ignorance, et autres épithètes à l'usage de ceux qui ont l'habitude de
(1) Les Lois, 1. VII, p. 397.
remplacer les raisons par des mots à effet. Ecoutez encore Sénëque; il complète la pensée de Platon : « C'est une espèce d'intempérance de vouloir plus savoir qu'il ne faut. Que produit d'ailleurs cette poursuite immodérée de l'instruction? Elle fait des importuns, des parleurs, des indiscrets et des présomptueux, molestos, verbosos, intempestivos , sibi placentes facit (1). »
Montaigne se plaignait aussi de son temps que l'instruction rendait ce l'écolier plus sot et plus présomptueux qu'il n'était parti de la maison )> , il parle de ces a sçavanteaux auxquels les lettres ont donné un coup de marteau, qui ont la souvenance assez pleine..., mais le jugement entièrement creux (2). »
Ce ne sont pas, vous le voyez, des réactionnaires qui parlent ainsi; ce sont des hommes d'expérience qui veulent, non pas l'ignorance, mais une distribution sage, tempérée, à doses inégales, de cette liqueur divine et enivrante qu'on appelle la science humaine. N'est-ce pas ainsi qu'agirait la mère d'une nombreuse famille qui aurait à distribuerune liqueur
(1) Ep. LXXXVIII.
(2) L. I, c. XXIV, p. 58.
généreuse à des enfants d'âge et de tempérament divers ? Elle consulterait leurs forces, leurs constitutions et les résultats probables du breuvage. Est-ce trop demander aux chefs de l'instruction publique ou privée d'agir avec la libéralité, mais aussi avec la prudence et le calcul affectueux de la mère de famille?
Pascal parle quelque part de ces hommes trop nombreux « qui ont quelque teinture d'une science pleine de suffisance et font les entendus. Ceux-là, ajoute-t-il, troublent le monde et jugent mal de tout (1). » Que ceux qui sont chargés, à un titre quelconque, de veiller sur la destinée des peuples, veuillent bien méditer cette parole de Pascal : eUe en vaut la peine pour leur tranquillité et pour la nôtre. La demi-science, la science orgueilleuse, la science des petits esprits qui se croient de profonds penseurs, cette science dont Sénèque a dit qu'elle ne faisait que des importuns, des parleurs, des indiscrets, des présomptueux, molestas j verbosos, intempestives, sibi placentes^ cette science qui, pour rap-
(1) T. I, p. 181, éd. Faugère.
peler la pittoresque expression de Montaigne, donne plus souvent qu'on ne pense, « un coup de marteau, D cette science n'est point un bien, c'est le fléau des peuples, c'est un des plus grands dangers de l'avenir ; et fasse le ciel que mes paroles ne deviennent pas pour l'Europe une sinistre prédiction !
Montesquieu ne sera pas de trop pour corroborer mes affirmations, ce J'aime les paysans, dit-il, ils ne sont pas assez savants pour raisonner de travers (i).» Pour nous, nous aimons les paysans, d'abord parce qu'ils ont une âme créée à l'image de Dieu, qu'ils sont nos frères en Jésus-Christ ; nous les aimons tous d'un amour vrai et plus sincère que ceux qui les flattent pour les tromper, que ceux qui exploitent leur crédulité, en usant largement des procédés d'une école que l'on croyait morte en France. Nous aimons l'homme de la campagne, simple, illettré, mais probre, honnête, sincèrement chrétien, et tous les ans, dans nos tournées pastorales, nous aimons à échanger avec ces bonnes populations rurales^ de
(1) Pensées, t. II, p. 574.
ces paroles de cœur qui font tant de bien à l'âme du pasteur et à celle du troupeau. Nous aimons aussi les savants, les vrais savants, les hommes lettrés, aussi bons que modestes, aussi honnêtes que pleins de loyauté, et il me suffirait de jeter les yeux autour de moi pour être embarrassé dans le choix des noms à citer.
Oui, j'aime les hommes de la science, parce que leur âme est plus élevée, moins étroite et plus généreuse, et que, à moins que les vices ne soient un obstacle, elle est plus près de Dieu, comme on est plus près du soleil en s'élevant sur une montagne. Mais je dirais aussi volontiers, en me servant de la pensée de Montesquieu : Je n'aime pas la science qui apprend au peuple « à raisonner de travers, » la science distribuée sans sagesse, faisant des orgueilleux, des mécontents quand même, des gens pleins d'esprit et souvent privés de bon sejis, voulant raisonner sur tout et « raisonnant de travers» sur tQut, — ce Ceux-là troublent le monde, » dit Pascal ; ils parlent toujours de liberté, et ils ne voient pas qu'ils sont eux-mêmes la plus grande mena.ce contre la vraie liberté des peuples ; ils sont toujours inquiets.
jamais satisfaits de leur position ; ils sont au milieu des peuples civilisés comme des vapeurs volcaniques et des laves souterraines ; sous prétexte d'améliorer le sol, ils le soulèvent continuellement, et le bouleversent par de perpétuelles agitations.
Mais surtout, je n'aime pas la science anti-chrétienne, la science irréligieuse, elle est doublement coupable, parce que la science, rayon divin, ne devrait jamais dévier, et surtout ne jamais se retourner contre Dieu.
Une parole devenue célèbre a formulé une grande pensée : ne nous bornons pas à faire des savants, faisons des hommes. Rien n'est plus juste et plus approprié aux besoins de l'époque que cette maxime : trop souvent les études ne développent qu'ime partie de l'homme, faussent le jugement, altèrent la beauté de l'ensemble par la croissance anormale et exclusive de certaines facultés, et font disparaître les nobles et aimables qualités du caractère ; tandis que l'éducation véritable doit avoir comme résultat la formation complète de l'homme, de l'homme harmonisé sous l'empire de la sagesse, de l'homme équilibré dans ses belles aspirations de l'esprit et du cœur. Ne nous
bornons donc pas à faire des savants, formons des hommes.
Mais ce n'est point encore assez : un philosophe payen m'avertit qu'il faut quelque chose de plus : a Oh I s'écrie-t-il, que l'homme est une chose méprisable lorsqu'il ne s'élève pas au-dessus de l'humanité, 0 quam contempla res est homo, nisi supra humana surrexerii (1) ! Quelle grande et courageuse parole ! Comme elle est vraie , mais comme elle est hardie ! Combien d'hommes de notre époque, la sup-. porteraient à peine, eux qui regardent tout ce qui est surhumain, stipra humana, comme chimérique, périlleux, anti-social, incroyable, impossible. Eh bien ! ayons le courage de le répéter avec Sénèque : Oui, l'homme véritable, l'homme que vous connaissez et que vous rencontrez tous les jours, l'homme réel et non pas celui que rêvent les utopistes, est une chose méprisable, quand il ne sait pas s'élever audessus de l'himianité ; l'honune abandonné à ses instincts, l'homme qui ne sait pas maîtriser sa mauvaise nature par le frein de la raison et de la foi,
(1) Sen., Qtiœst. nat.» 1. I ,Pr8ef.
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rhomme devient la proie facile et continuelle de tous les vices, de toutes les bassesses, de toutes les turpitudes; chacun, à voix basse, le dit de son voisin, et, en réunissant tous ces scrutins individuels, on finit par avoir la confession complète.
Or cet homme, tel qu'il existe dans une triste^réalité, et que l'Apôtre a si bien nommé le vieil honmie, je ne crains pas de le redire avec le philosophe : ce C'est une chose méprisable, à moins qu'il ne s'élève au-dessus de l'humanité. » Mais pour s'élever audessus de l'humanité, il faut un point d'appui dans les régions supérieures, il faut une échelle divine pour faire cette ascension : et c'est là, quelle que soit mon admiration pour la raison et la philosophie, c'est là, je suis obligé de le dire, qu'éclatent leur faiblesse et leur impuissance. Le Ghristiaiiisme luimême n'y réussit pas toujours, non point par sa propre insuffisance, mais à cause de ce don redoutable et glorieux fait à l'homme, et que l'on nonune la Liberté. Il est des hommes qui ne veulent pas s'élever au-dessus d'eux-mêmes, ils peuvent avoir leurs raisons pour cela. D'autres dans une bonne foi naïve, ou dans un orgueil insensé, ont la préten-
tion de se passer du Christianisme ; seuls et appuyés sur leurs propres forces, ils veulent arriver aux glorieuses destinées de Thumanité. Semblables aux géants des anciens jours, ils ont résolu d'élever bien haut une tour indépendante qu'ils nomment la tom* de la raison ; mais laissez faire et attendez, ce sera bientôt la tour de confusion, et les auteurs du projet finiront par comprendre eux-mêmes que Tavenit des nations est assis sur Iç Christ, et que quiconque voudra déplacer cette pierre angulaire n'arrivera qu'à obtenir une humanité amoindrie, riche en paroles sonores, pauvre en vertus ; que dis-je? N'arriverait-on pas, malgré les fleurs que jettent sur la route des sophistes contemporains, n'arriverait-on pas à cet état social, dont je laisse encore la peinture à Sénèque : « C'est le cri de nos pères, dit-il, c'est le cri de nos jours, ce sera le cri de nos enfants, que les mœurs sont perdues, que la méchanceté triomphe, que toute vertu disparaît, et que les affaires humaines tombent en décadence (1). — « C'est une société de bêtes féroces, avec cette différence
(1) De Be7ief., 1. I, c. x. p. 144.
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que celles-ci sont pacifiques entre elles et s'abstiennent de dévorer leurs semblables, tandis que les hommes se plaisent à se déchirer les uns les autres (1). »
Le chancelier Bacon a dit que la religion était Tarome qui empêchait la science de se corrompre ; j'ajouterai, et la conséquence est nécessaire, qu'elle est aussi im arôme qui empêche la science de corrompre. Voyez en effet ce qui arrive pour leshqueurs : à moins d'un arôme naturel ou préparé par la main de l'honune, elles ont une tendance à se corrompre ; et quand elles sont putréfiées, si on les sert en breuvage, elles répandent partout les germes de leur putréfaction. De même pour la science : c'est un breuvage divin. Mais si la religion n'intervient avec ses parfums célestes, le breuvage est privé de son arôme providentiel ; il se corrompt bien vite, et dans cet état, si on le donne aux peuples, les nations s'enivrent, prennent le vertige, et comme le vin est corrompu, les germes de la décomposition se développent partout. Yoilà la loi de l'histoire ; voilà le ré-
(1) De la Colère, 1. II, c. viii. p. 20.
sultat d'une logique inexorable. On pourra faire des phrases à rencontre de ces vérités, emboucher la trompette et chanter des hymnes à la liberté et à l'indépendance des peuples. Mais les événements se moquent des sophistes ; ils marchent, et malheureusement ils portent dans leurs flancs et la justice de Dieu et de sévères leçons pour les peuples qui se sont. laissé séduire.
Aussi nous croyons que le grand danger de l'avenir, et en nous exprimant ainsi, c'est le Français qui parle autant que le Catholique, le grand danger de l'avenir est ce projet hautement avoué par quelquesuns, de déchristianiser les peuples. Ce mot que j'ai déjà employé n'est pas nouveau, il se trouve dans les meilleurs écrivains ; mais fût-il nouveau, je le répéterais encore, car il correspond à un mal nouveau, et dans ce cas les langues savent se créer des expressions nouvelles. Que nos frères séparés ne se fassent pas illusion ; il ne s'agit plus, sur ce terrain, de luttes entre les chrétiens ; il s'agit d'une grande attaque contre tout le Christianisme, contre toutes les vérités révélées.
C'est Voltaire qui renaît de ses cendres avec son
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plus mauvais esprit. C est le Voltaire du dix-neuvième siècle, pire que le premier : le persifflage, riusulte, le mensonge, et parfois une perfide affectation de modération calculée, rien n'est oublié. On va même jusqu'à prétendre qu'en nous immolant ainsi, on offire un sacrifice agréable au Dieu de l'Évangile. Ne nous en étonnons point, c'est l'accomplissement de la parole du Maître : Venit hara, utomnisqui interficit vos arbitretur obsequium se prœstareDeo{l).
Écoutez M. Guizot : j'aime à citer ce grand et ferme esprit ; je regrette qu'il n'aille pas jusqu'au bout dans le vrai Christianisme, mais je suis heureux de rendre témoignage à ce noble vieillard que les violentes attaques de quelques-uns ont rendu plus inébranlable dans ses croyances chrétiennes et plus digne encore de l'estime des honnêtes gens : ce Entre lès adversaires et les défenseurs du Christianisme, le débat devient chaque jour plus grave ; la perplexité s'accroît chaque jour dans l'âme des spectateurs.... Je considère avec un sentiment très-com-
(l) Joan., xvi, 2.
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plexe et très-perplexe Tétat actuel de mon pays et de mon temps, son état intellectuel et moral aussi bien que son état social et politique. J'ai Tâme pleine à la fois de confiance et d'inquiétude, d'espérance et d'alarmes. En bien et en mal, la crise où est plongé le monde civilisé est infiniment plus grande que ne Vont prévue nos pères, plus grande que nous ne le pensons nous-^mêmes. . . . L'humanité n'a jamais flotté à ce point entre le ciel et la terre (1). » Dans le même ouvrage il s'écrie à propos de certaines doctrines proclamées de nos jours : « C'est le matérialisme et l'athéisme, acceptés plus ou moins explicitement, comme le dernier terme de la science humaine et se réfugiant, quand ils sont serrés de trop près, dans les ténèbres du sceptisme (2). »
Voilà le cri de la conscience chrétienne justement alarmée I Ce cri de l'intelligence et du cœur, nous le poussons aussi, et nous disons que si cette guerre anti-chrétienne, que plusieurs ont entreprise, pouvait aboutir àia ruine pratique du vrai Christianisme, c'en serait fait à jamais de la civilisation. Le déve-
(1) Nauv. Méd., 1866, p. 9-11.
loppement des arts, des sciences, de rindustrie, et la domination de Thomme sur Tunivers matériel, n'auraient fait que multiplier de formidables instruments de destruction dans l'ordre moral, et préparer ces siècles ,de fer, où le désordre est un des principes organisateurs des sociétés, où la vue des crimes et des bassesses de tout genre est un spectacle offert au peuple dans une permanente horreur, terram miseriœ et tenebrarum, ubi umbra mortis et iiullus ordo, sed sempitemus horror inhabitat (1).
En parlant ainsi, sommes-nous découragé? A Dieu ne plaise ! Signaler les malheurs qui se trouvent à l'extrémité d'une voie dangereuse, ce n'est pas toujours croire à la réalisation certaine du mal. Nous avons foi en l'avenir, et nous dirions volontiers comme le poëte allemand : « Je suis le citoyen des âges qui viendront (2). » Nous avons foi à l'avenir, parce que nous avons foi à la Providence, à son action de tous les jours et de tous les instants. Les hommes s'agitent, ils se remuent dans tous les sens, semblables, dit un saint Docteur, à ces petits insec-
(1) Job., X, 22.
(2) Schiller, Don Carlos, act. III, se. x.
tes qui se débattent dans une fourmilière ; ils menacent le ciel de leurs cris, mais le ciel n'en continue pas moins ses magnifiques et tranquilles évolutions, et après quelques jours, il ne reste pas même le souvenir de tout le bruit qui a été fait, periit memoria eorum cum soniiu (1). Nous avons foi à Tavenir, parce que nous avons foi aux promesses du Christ, à la puissance et à la fécondité de son Église, de cette grande institution qui ne demande aux siècles futurs que la liberté de faire le bien, et de se dévouer au service de Thumanité. Quoi qu'on en ait •dit, les questions religieuses ne sont pas des questions de sacristie. Ce sont des questions majeures qui tiennent aux racines mêmes de la vie chez les peuples : quand on les retranche d'im côté, elles reparaissent de l'autre ; et pour les détruire, il faudrait déraciner le grand arbre de l'humanité.
Qu'on le veuille ou non, elles reprendront leur place dans l'avenir des nations ; par la force des choses, elles refleuriront, malgré les sarcasmes et les dérisions, malgré les solennelles annonces des pro-
(1) Ps. IX, 5.
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phètes à courte vue ; et quand on croira le Phénix divin enseveli pour toujours, il planera dans l'immensité avec un regard plus fier et plus doux, et des couleurs plus étincelantes sur ses ailes. Et quand un jour la religion et la société se seront embrassées dans une mutuelle étreinte de paix, de justice et de charité, il y aura à cette heure tant désirée a gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté, d
Si nous voulions résumer ce discours, nous dirions que nous aimons la science, mais la science avec la vertu, mais la science sagement distribuée, la science avec le Christianisme. Sans ces précautions, nous sommes convaincu que la science, qui est en ellemême un don de Dieu, deviendra un poison pour les peuples, et un des plus funestes présents accordés aux mortels. Ce serait la triste application de cette sentence d'un ancien : CorrupHo optimi pessima.
vous êtes, mes chers enfants, vous êtes les vrais
citoyens de l'avenir qui s'approche ; pour nous, nous
commençons à descendre cette pente de l'existence
qm bientôt fera de nous les hommes du passé. Mais
unuère de l'expérience^ surtout quand elle est
dirigée par raffectîon, n'est jamais inutile. Croyezen à mon amitré toute cordiale ; cultivez les sciences et les lettres avec une généreuse ardeur ; car vous appartenez à cette génération d'élite, que la Providence et dés qualités spéciales ont désignée pour ces nobles combats de l'intelligence. Mais demeurez toujours de fidèles et fervents . chrétiens : soyez les enfants soumis de l'Église. Votre foi ne détruira point votre intelligence ; elle la fortifiera au contraire, elle lui donnera, des ailes plus étendues, un vol à la fois plus hardi et plus sûr, elle réglera toute chose en vous, elle tempérera les mouvements' impétueux, elle empêchera les excès, elle préviendra les abus. Et un jour, en vous rappelant les années de votre jeunesse, et celles de l'âge mûr, en supputant ce qu'il y aura eu d'heureux et de triste dans votre vie ; en revenant sur ces jours du pèlerinage terrestre, dont un saint patriarche disait « qu'ils sont courts et mauvais, » vous serez doucement contraints de vous faire un aveu, qui restera comme une joie et un parfum au fond de votre cœur. Vous direz avec le Prophète : a J'ai toujours préféré la foi à tous les trésors de ce monde, super salutem et speciem diUxi il-
lam (1). » Mais, chose merveilleuse ! tous les biens me sont venus avec elle ; j'ai reçu de ses mains des trésors innombrables, et j'en ai joui avec bonheur. La Religion marchait devant moi, et j'ignorais qu'elle fut amsi la mère de tous les biens, et lœtatus sum in omnibus y quoniam antecedebat me ista sapientia, ignorabam quoniam horum omnium m^ater est. Je ne saurais, mes chers enfants, vous souhaiter un meilleur et plus brillant avenir.
(1) Sap., vu, 10-12.
DISCOURS
PRONONCÉ PAR
SON EXG. H" L'ARCHEVÊQUE DE REIHS
LE 8 AOUT
Messieurs,
Après le brillant discours que vous venez d'entendre, et ces belles considérations sur l'influence de la litt*érature et de la philosophie grecques, il semble que peut-être je devrais simplement ajouter quelques paroles de paternelle bienveillance, et ne point prolonger cette solennité littéraire, où nous sommes heureux de voir réunie une société aussi intelligente que nombreuse.
Tel était d'abord mon premier projet : mais le su-
jet qui vient d'être traité est si important en luimèmQ et si multiple dans ses aspects, que je demanderai à mon auditoire d'élite la permission de revenir sur ma détermination première, de reprendre en quelque sorte la promenade émaillée de fleurs, que l'orateur vient de nous faire parcourir, pour la continuer dans la direction où elle confine aux allées chrétiennes. Ce ne sera point contredire la pensée générale du discours que vous avez applaudi ; ce sera simplement la compléter par des points de vue ^ue l'auteur n'a pas eu l'intention de traiter, et qui n'entraient pas dans le plan qu'il s'était proposé. Je désirerais que nos pensées, se mariant ensemble, fissent un tout harmonieux, dont l'idée chrétienne serait le lien et le couronnement.
J'ai accepté avec empressement l'invitation qu'a bien voulu me faire Son Exe. M. le Ministre de l'Instruction publique, de présider la distribution des prix du Lycée de Reims. J'espère que ma présence sera, aux yeux des autorités universitaires , une preuve de l'intérêt tout paternel que je porte à cet établissement, et aussi du désir profond et sincère que j'aurai toujours, de saisir toutes les occasions
qui pourront se présenter, pour réunir et rapprocher ce qui ne devrait jamais se séparer, la religion, les sciences et les lettres.
Clément d'Alexandrie disait : « De même que la prédication de l'Evangile est venue en temps opportun, de même, la philosophie a été donnée aux Grecs, pour accoutumer leurs oreilles à la sainte parole... La philosophie fut accordée aux Grecs comme un testament qui leur était propre : fondement préparatoire sur lequel devait s'élever Tédifice de philosophie chrétienne (1). »
Cette pensée de Clément d'Alexandrie, nous Tétendons à toutes les grandes choses de l'humanité, qui ont précédé l'arrivée du Libérateur. Tout ce qui, dans l'ordre naturel, était vrai, juste, noble et beau, nous aimons à le regarder comme une première irradiation de ce même Verbe, que nous adorons dans les mystères du Dieu fait homme : Omne verum, dit saint Thomas, a quocumque dicatur, a Spiritu Sancto est (1).
Cette splendeur de style, cette magnificence de
(1) Strohat, 1. vi, c. 6., t. II, p. 266. /6., c. 8, p. 290.
(2) In EpiBt. 2 ad Tim., c. 3.
paroles, cette élégance de formes et cette exquise délicatesse de Texpression, étaient, à l'insu même des auteurs qui s'en servaient, un rejaillissement de Celui qui est la splendeur du Père, la grande Parole, et la clarté pure de la gloire divine {i). C'était rimitation du poème divin : car Dieu est poète aussi ; il est le premier, le plus profond, le plus merveilleux des poètes. Que dis-je ? Il est le seul poète original : c'est à son école que se sont formés et que se forment tous les jours les grands génies de l'humanité ; c'est à cette école divine qu'ont étudié, alors même qu'ils ne s'en doutaient pas, tous les célèbres écrivains de la Grèce. Ainsi l'homme qui tourne le dos au soleil peut ne point soiççonner la présence immédiate de l'astre du jour, et cependant c'est à
(1) Noua ne faiaona que traduire aaint Thomas : « Forma est quœdam irradiatio proveniens ex prima clari' tate. Claritaa autem est de ratione pulchritudinis. » (V. liv. de divin, Nomin., c. 4, sèct. 6, t. VIII, p. 147,) — « Verbum primordiale,... et quia est primordiale, ab ipso deriyantor omnia alia verba;... unde illudVerbum est expressio omnium verborum, quasi fons quidam. » (In Ep. adHehr.y c.4, sect. 2.) — « Verbum perfectum Patris habet claritatem, qua irradiât super omnia et in quo omnia resplendent. » (I Dist., c. 31, art. 2, q. 1, t. IX, p. 355.)
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cette lumière qu'il doit de ne pas marcher dans les ténèbres. « La création, dit saint Augustin, c'est la grande épopée du Tout-Puissant, magnum carmen (1) ; c'est un poëme si beau, que si nous pouvions le voir dans son ensemble et considérer le cours majestueux de ces phénomèmes, qui, comme des syllabes divines, tombent dans la mer de Tétemité, et forment dans leur chute un admirable cantique, tanquam syllabœ ac verba... in hoclabentium rerum tanquam mirabili cantico ; si nous pouvions contempler toutes ces merveilles, nous tomberions doucement dans Textase d'un bonheur ineffable, quœ si sentiremuSy delectatione ineffabili mulceremtir (2). » Labeauté dufirmament, l'aspect sévère ou gracieux des montagnes, le calme mystérieux des vallées, le cours limpide des eaux fraîches, les jeux admirablement variés de la lumière, sont comme les strophes différentes du poëme divin. Que dirai-je de cet autre poëme encore plus beau, qui est caché dans les profondeurs des vastes intelligences, de cette musique mélodieuse qui se fait entendre silencieusement
(1) EpisL 138, no 5.
(2) Id. Fpist. 466, n^ 13, t. II. p. 880.
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dans les retraites inaccessibles des grandes âmes, dans les saintes aspirations des nobles cœurs? Cest la partie la plus vivante et la plus divine du poème. Chrétiens, nous aimons à proclamer que toutes ces grandes choses de la création sont les chants nombreux du premier de tous les poèmes épiques ; c'est la vraie source lyrique où Pindare s'est inspiré; c'est l'étemel original qui a formé et formera toujours les musiciens qui entendent retentir continuellement à leurs oreilles les sons intangibles de l'éternelle harmonie. Et cet exemplaire divin appelle tous les auteurs, tous les artistes, à le reproduire ; dans sa tranquille supériorité, il les provoque, sans crainte d'être jamais surpassé, ni égalé : car si l'homme met son idéal dans ses œuvres matérielles, Dieu met aussi le sien en tout ce qu'il fait : c Et la pensée de Dieu, dit le prophète, domine la pensée de l'homme, autant que le ciel est élevé au-dessus de la terre (1). » A la lumière de cet enseignement, qu'il était bon de rappeler, il est facile de comprendre pourquoi le chrétien éclairé admet volontiers tout ce qui est
(1) IsAiE, 55, 9.
beau, noble,^rand et vrai dans les siècles antérieurs au Christianisme ; non-seulement il l'admet, mais il en est fier: il le regarde comme la propriété de Dieu : Domini sui esse intelligatj ubicumque invenerit veri^ tatem (1) ; il le considère comme le patrimoine du Verbe légué à l'humanité pour la splendeur et Futilité de ce monde : je traduis en ce moment saint Grégoire de Nazianze. « Le Verbe, continue ce saint docteur, est le grand artiste et le centre créateur de toutes choses. Dans un instrument harmonieux, il y a plusieurs cordes qui rendent des sons différents, mais il n y a qu'un musicien qui les agite, et tout concourt à la beauté du concert. Ainsi dans le monde, il y a des arts et des professions différentes, mais il n'y a qu'un Verbe qui dispose tout pour la paix et le bonheur des sociétés (2). t>
J'ai dit que le chrétien était fier de reconnaître ces vérités, et pourquoi? parce que toutes ces belles choses viennent de Dieu, sont la propriété primitive de Dieu, sont, dans leur écoulement, des dons de Dieu, qui conservent leiir cachet divin malgré les
(1) Ava,, de Doct. Christ, 1. ii, n*» 28.
(2) Orat 4., c. 106, t. I, p. 642.
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perversité humaine. Or, le chrétien, comme un fils intelligent, est heureux et fier de recueillir partout les parcelles de l'héritage divin. C'est dans ce sentiment de noble orgueil, que saint François d'Assise lisait les auteurs païens et en recueillait avec scrupule les moindres fragments. Un de ses disciples lui en demanda, un jour,* la raison : « Mon fils, répliqua le saint, c'çst parce que j'y trouve les lettres dont se compose le glorieux nom du Seigneur. Ce qu'il y a de bien dans ces écrits n'appartient ni au paganisme ni à l'humanité, mais à Dieu seul qui est l'auteur de tout bien (i). »
Admirable réponse, digne de l'intelligence et du cœur de saint François d'Assise, cette âme si large et si grande, que nous ne craindrons pas d'appeler une des plus belles, des plus poétiques, des plus
(1) « Enim vero, cum a quodam fratre quadam die fuisset interrogatus, ad quid etiam paganorum scripta, et ubi nihil erat Domini, sic studiose colligeret, respondit dicens : Fili, quia litterse sunt, et quibus componitur gloriosissimum Dei nomen. Bonum quoque, quod ibi est, non pertinet ad paganos, neque ad aliquos homines, sed ad solum Deum, cujns est bonum. « (Thom. de Celano, Vit S. Francise, T. I. cb. 10, n» 82. V. BoUandistes, 4 Oct.)
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idéales du Christianisme. H avait le sens esthétique admirablement développé ; il odorait, il aimait le beau partout, parce que le beau était pour lui le reflet du Dieu qu'il sentait dans son cœur.
La littérature ancienne, et en particulier la littérature grecque, ont une beauté et une splendeur de forme vraiment incomparables : la plume de ces écrivains avait la même grâce, la même délicatesse et la même harmonie d'expressions que le ciseau de leurs sculpteurs et le pinceau de leurs artistes. « La sagesse des païens, dit saint Cyrille, charmait par la douceur de ses accords : leur langage était des plus distingués, et par sa splendeur comparable à l'éclat de l'or (1). »
Aussi je crois que la lecture de l'antiquité est nécessaire pour former la jeunesse et lui doiyier, dans l'art d'écrire et de composer, ces larges et grandes manières qui tendent à se perdre tous les jours.
(1) <K Lingua suayiloquentis gentilium sapientisa signum. Ejusmodi est apud gentilium sapientes lingua et eruditio tanquam anrea et in primis pretiosa, quod ad dictionis claritatem pertinet. (S. Cyrill. Alex., de Adorât in s/nr., 1. v, t. I, p. 366.)
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Qu'il me soit pennis de répéter ici ce qae je disais dernièrement dans mie institution de mon ancien diocèse : « Lisez et méditez les classiques grecs et latins ; étudiez cette belle forme des langues antiques. Ce sont elles qui ont développé le génie de tous les grands honmies du Christianisme, depuis les Jérôme et les Grégoire, jusqu'à Fénelon et Bossuet ; ces esprits éminents ont prouvé par leur exemple qu'on pouvait être ami des belles formes et profondément religieux ; car la forme étemelle du beau, c'est le Verbe, c'est le Christ, et à ce point de vue élevé, la belle parole n'est qu'un reflet du Verbe dans l'âme. Apprenez donc, à l'école de ces grands maîtres, cette exquise pureté des lignes et des contours, cette science de Tordre lumineux, luddus ordo, ce poli de la phrase, cette splendeur de l'expression, cette élégance de la diction, ce gracieux du discours, quidonnentà la pensée toute la richesse et la variété d'un magnifique vêtement. Nous voudrions que tous, à des intervalles sans doute inégaux, vous pussiez vous rapprocher un peu de cet idéal de l'orateur, dont Cicéron disait : « Ses pensées profondes et originales étaient revêtues de formes
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légères et transparentes ; rien de si aisé, rien de si flexible que le tour de ses périodes. Il faisait des mots tout ce qu'il voulait, et nul orateur ne savait aussi^ bien que lui se rendre maître de sa phrase. Sa diction était claire comme le ruisseau le plus limpide. EUe coulait avec une aisance dont jamais rien n'interrompait le cours. Pas un mot qui ne fut mis à sa place, et enchâssé dans le discours, comme les différentes'pièces dans les ouvrages de marqueterie.. • Son style étincelait de ces ornements d'expressions et de pensées, que les Grecs appellent figures ; distribués dans tout le discours, c'étaient comme autant de brillants qui en relevaient la parure (1). »
« J'ajouterai que toutes ces qualités du style ont un immense avantage, même sous le rapport de l'éducation de l'âme ; les habitudes du bon ton, de délicatesse, l'atticisme des manières, et les grâces de l'urbanité se prennent beaucoup plus qu'on ne croit à la culture du discours (1). »
Toutefois, nous tenons à faire ici deux observa-
(1) Brutus^ c. 79*
(2) Discours pour la distrib. des prix de Tinstit. de Ponsj le 3 Août 1865;
fions importantes et sans lesquelles notre pensée serait incomplète.
Le Christianisme a introduit une nouvelle forme de beauté littéraire dans le monde, car il a introduit une série de pensées neuves, supérieures à tout ce que connaissait l'antiquité. Or, tous les auteurs sérieux le savent : c'est la pensée qui crée le style. Quand la pensée prend son vol, majestueuse et fière, le style s'irradie à la splendeur de l'idée ; semblable à Minerve, il sort tout armé du cerveau de son père ; comme un esclave subitement ennobli, il suit la pensée sur les hauteurs, et il est tout glorieux de lui offrir ses services. — Si l'idée est élégante, gracieuse, et en même temps vivante et féconde, elle se tisse aussitôt im vêtement en rapport avec sa fonne invisible. — Maintenant, qui oserait nier que le Christianisme n'ait projeté sm' le monde de nombreuses et nouvelles clartés; clartés purifiantes qui ont relevé et sanctifié ce que l'homme avait souillé ; clartés supérieures qui portaient dans, leiu^s jets lumineux des vérités inconnues aux hommes ? Ces vérités notivelles ou plus complètes ont dû réagir sur la forme extérieure de la pensée ; elle ont dû créer une langue
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à part : langue nouvelle, originale, divine, qui, s'emparant de tous les éléments de beauté répandus dans les langues de Rome et d'Athènes, les soumettait à une nouvelle fusion, leur communiquait une forme encore plus divine, les faisait passer par un moule plus large, les éclairait d'un jour plus radieux, précisément parce que les idées que portait le Christianisme n'auraient pu, sans cette transformation, s'exprimer convenablement avec la langue des anciens.
Lisez Bossuet, que nous citons spécialement, parce que vous venez d'en écouter le juste et splendide éloge ; lisez Bossuet : vous sentez aussitôt que ce vaste génie a étudié et approfondi tous les grands écrivains de l'Italie et de la Grèce : il a la majesté d'Homère, la profondeur concise de Tacite, le regard d'aigle de Platon, et parfois la grâce élégante de Virgile. Cela se conçoit : il avait vécu de longues années en la compagnie de ces illustres écrivains ; et toujours, mais surtout dans les hautes relations d'intelligence et de cœur, on devient semblable aux personnes qu'on fréquente.
Cependant, il y a autre chose daus le style de Bossuet. Dans cette parole tour-à-tour fière, élevée,
noble, gracieuse et simple, on devine les clartés du Thabor et Ton entrevoit les éclairs du Sinaï. L'aigle de Meaux a reposé souvent dans le même nid que Taigle de Pathmos ; aussi quand il prend son vol, il y a dans son cri des accents qu'ignoraient Homère et Platon, Tacite et Virgile, et je ne parle pas, en ce moment, de la supériorité incontestable de la doctrine, il s'agit de la forme même de là pensée, dont un célèbre écrivain disait : « Le style, c'est l'homme. » Or, nous ne craignons pas d'affirmer que les deux grands styles de l'ordre naturel et surnaturel se sont fondus sous les ardeurs du génie de Bossuet, et ont produit quelque chose d'incomparable et de supérieurement beau, qui défie la contrefaçon, et qu'on admire même dans des fragments à peine ébauchés, comme on admire en Italie ces fragments informes où Michel-Ange a donné simplement un coup de ciseau ; mais, dans ce coup de ciseau, a passé un rayon de génie, qui demeure incrusté sur la pierre.
a Bossuet, dit M. Villemain, est un grand, im admirable maître de goût : c'est bien lui qui, le plus original des hommes par l'expression, sent avec un
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égal enthousiasme la Grèce et la Judée, est à la fois attique et oriental (1). » J'adopte cette expression, et j'ajoute que la perfection du style est d'être à la fois ce attique et oriental; » attique par la connaissance des littératures anciennes, oriental par le mélange de cette lumière qui nous est venue de l'Orient, et qui transfigure tout ce qu'elle touche, même le vêtement de la pensée.
Le célèbre poëte allemand Schiller a fait une observation qui pourrait, à un autre point de vue, confirmer notre thèse. Il remarque que les peuples anciens ne sentaient pas, ne comprenaient pas la nature avec autant de vérité et de vivacité que nous : a On doit, dit-il, s'étonner de rencontrer chez les Grecs si peu de cet intérêt de cœur avec lequel nous autres modernes, nous restons suspendus aux scènes de la nature. Les Grecs ont porté au plus haut degré la fidélité et l'exactitude dans la peinture des paysages ; ils sont entrés dans des détails minutieux, mais sans que leur âme y eût plus de part ^ qu'à la description d'un vêtement, d'une arme ou
(1) Cours de littér. au XVIII^ siècle, 40» leçon, p. 268.
d'un bouclier. La nature paraît avoir intéressé leur intelligence plus que leur sentiment moral. Jamais ils ne s'attachèrent à elle avec la sympathie et la douce mélancolie des modernes (1). » L'illustré de Humboldt approuve ce jugement en ce qui concerne les Grecs et les Romains; et plus loin il insinue que, sous ce rapport, le Christianisme a opéré une révolution dans le monde (2). Après avoir cité quelques ravissantes descriptions de la nature, qui se trouvent dans les ouvrages des Pères, il ajoute : a II semblait que l'éloquence, retrempée à la source de la nature, eût retrouvé son élément, la Uberté, dans les contrées boisées et montagneuses de la Syrie et de T Asie-Mineure. » — Ces remarques sont aussi judicieuses que profondes. Le Christianisme a, sinon créé, au moins développé sous ce rapport un sens nouveau dans l'humanité ; il a révélé à l'homme des faces nouvelles dans la création: il lui a donné l'intelligence du monde visible, avec toutes les nuances d'une exquise] sensibiUté. Le Christianisme a replacé Dieu dans le monde, d'où
(1) Réflexions sur la poésie naive et sentimentale. (2). Cosmos, t, II, p. 5-32.
les passions rayaient isolé : l'univers est redevenu pour les chrétiens ce qu'il était dans la pensée primitive du Créateur, c'est-à-dire le reflet de la gloire, de la sagesse, de la bonté de Dieu, le transparent de la beauté infinie, la parole de l'Étemel, le vase où sont déposés les parfums de ses attributs : je me sers à dessein des expressions employées par les Docteurs. La nature s'est transfigurée à la lumière de l'Évangile ; à l'aide des clartés divines que la révélation a jetées sur le monde visible, rhomme a acquis un sens merveilleux ; il a vu ce qui auparavant était au moins obscur pour lui. La chaîne mystérieuse qui unit les deux mondes, s'est montrée à ses regards étonnés ; il a vu, il a senti, il a odoré partout l'essence divine. Il est entré en communication intime avec la nature ; l'infini s'est manifesté à lui sous les formes mobiles des phénomènes, extérieurs ; un colloque mystérieux et incessant a commencé entre le monde visible et le roi de la création, et si les expressions de cette langue secrète ne sont point toujours exacteçient formulées, elles n'en trouvent pas moins un écho vivant dans toutes les profondeurs de l'intelligence et du cœur.
L'homme a vu dans l'univers un reflet de Dieu, et aussi de toutes les nobles idées, de tous les généreux sentiments qui constituent la grandeur, la beauté et la gloire de notre nature.
Un poëte allemand a parfaitement décrit ces profondes et sympathiques relations : a L'homme, dit Novalis, est avec la nature dans des relations presque aussi variées, presque aussi inconcevables que celles qu'U entretient avec ses semblables ; et comme elle se met à la portée des enfants et se compM avec leurs simples cœurs, de même elle se montre sublime aux ^esprits élevés et divine aux êtres divins. Il faut, pour coimattre la nature, devenir un avec elle. Une vie poétique et recueillie, «ne âme sainte et religieuse, toute la force et toute la fleur de l'existence hiunaine sont nécessaires pour la comprendre, et le véritable observateur est celui qui sait découvrir l'analogie de cette nature avec l'homme, et celle de l'homme avec le ciel (1). »
Depuis dix-huit siècles. Messieurs, une grande école a surgi |dans le monde : l'école des Antoine,
(1) Notàus, Schriften, 2« part., p. 173.
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des Athanase, des François d'Assise, des Albert le Grand, des Bonaventure,- des François de Sales, des Jean de la Croix : ils n'étaient pas tous de savants naturalistes, mais tous ils avaient un sens exquis pour lire et déchiffrer Talphabet divin répandu partout ; ils voyaient, comme dit le Docteur séraphique, le nom de Dieu écrit sur chaque objet de la création : Hoc nomen (Dei) scriptum est in omnibus r^us (1). La création était une lyre avec laquelle ils chantaient la gloire de Dieu et toutes les divines aspirations du cœur humain ; c'était un livre qui suffisait à saint Antoine, et dans ce livre merveilleux, il lisait le discours de Dieu, sermonem Dei (2). C'était un thème de continuelle conversation pour saint François d'Assise, parce que, dit l'auteur de sa vie, il plongeait, avec un coup d'œil supérieur, dans les profondeurs mystérieuses de la création (3).
De là, comme dans l'ordre littéraire, une langue à part, langue originale, intime, mystique, que le monde ne comprend pas toujours ; car, s'il
(1) s. BoNAv., Htxaem.y serm. XI.
(2) S. Nil, 1. IV, ép. 70, p. 578, éd. Migne.
(3) De Celano, Vit* S. Francisciy n» 81 .
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faut, comme dit Platon, de l'essence lumineuse dans l'œil pour voir le soleil, s'il faut de la musique dans l'âme pour sentir la musique des sons, s'Q faut beaucoup de poésie dans l'esprit et dans le cœur pour comprendre les grands poètes, il faut aussi le sens divin pour entendre la langue du ciel. — J'ajouterai encore une pensée,: si la poésie moderne, même celle qui n'est pas chrétienne, a écrit de si belles pages sur la nature, jsoyez sûrs qu'elle était illuminée, sans s'en douter, par ces grandes clartés qui inondent, depuis dix-huit siècles, le monde intelligent, et que le Christianisme a versées sur les hiéroglyphes de la création ; et si les poètes dont je parle avaient écrit du temps d'Homère et de Pindare, ils auraient eu certainement ce même défaut d'intelligence et de sentiment que leur reprochent Schiller et de Humboldt.
Je crois. Messieurs, avoir payé un juste tribut d'éloges à la littérature ancienne, mais, et c'est ma seconde observation, je lui ai adressé quelque part un reproche que je tiens à reproduire ici, c'est Tabos de la forme.
« Toute belle forme, dans la littérature, la poésie, l'histoire et la philosophie, est une imitation de l'œuvre du Créateur, combinée avec les rêves sublimes du génie ; c'est, pour parler le langage de saint Thomas, une participation de la divine clarté : Participatio quœdam divinœ claritaUs (1). Mais quel triste et déplorable abus l'homme avait fait de ce magnifique don! H l'avait, avant l'arrivée du Libérateur, prostitué à toutes les ignobles passions du mensonge, de la volupté, de l'orgueiL II était devenu idolâtre de cette beauté extérieure qui ne devrait servir qu'à nous attacher au vrai ; il l'avait aimée éperdûment, et certaines écoles faisaient consister tout leur enseignement en un bruit harmonieux de paroles vides ! Heureux encore les peuples, quand ces perfides mélodies ne couvraient que des vanités sonores ! On avait vu de ces misérables rhéteurs grecs qui passaient leur vie à polir des mots, à les rapprocher et à produire, par ce contact, une sorte de musique frivole qui retombait en cascade et ne servait qu'à amuser les oreilles. Quelques-uns
(1) De div. Nom., c. 4.
demandaient aux mots des armes pour se battre ; ils aimaient ce pugilat de paroles ; ils cherchaient, non pas à découvrir la vérité, mais à terrasser un adversaire, et à le laisser ignominieusement dans les pièges de leur sophistique.»..
' « C'est cette philosophie de mots, cette sophistique astucieuse, cette fausse sagesse des Grecs si sé^ vèrement jugée par ses propres enfants (1), que l'apôtre a stigmatisée avec tant d'énergie. Qui oserait lui en faire un reproche ?
ce Les chrétiens, dit saint Ambroise, ne sont pas semblables à ces philosophes de la Grèce, qui s'arrêtent aux mots sans aller aux choses, et ne cherchent que la gloire de l'opinion. Pour nous, les choses accompagnent les mots, et les mots ne se séparent pas des choses (2). » Quelle admirable philosophie !
(1) Platon, Timée^ p. 22.— Solon cité par Clément d'Alex. Stromat.y 1. i, c. 3,
(2) «JR^espuit captîosas et inutiles qusestiones fides constans, neque homanarum ineptiarum fallaciis succumbens, spolium se prsebet Veritas falsitati.» (S.Hilar., de Trinité 1. 1, n« 15.) — «Nec similes sumus Grsecise philosophorum, qui verbapro rébus meditati sunt ad opinionis celebritatem. Nobis ressociïB verbis, et verba rébus. » (S. Ambros., ep. 7.)
Quel sens large et éclairé dans ces paroles I Quelle sagesse de principes I Chez les grands hommes du- Christianisme, le raisonnable et le divin sont toujours unis dans une lumière supérieure,
ce D'autres écrivains se sont livrés à une profanation plus sacrilège : ils se sont servis des attraits divins du langage pour conduire les hommes aux désordres et aux plus criminelles turpitudes. Cette sonorité et cette transparence harmonieuse que la Divinité n'a mise dans les mots que pour en faire un écho, une image du vrai et du beau, ils les ont employés comme im piège pour attirer et perdre les âmes. Us ont servi du poison dans des coupes d'or recouvertes de pierres précieuses i et ce verbe humain, qui est si beau quand on en fait une résonnance du Verbe principal, ce verbe créé est devenu le porte-voix du crime et de la débauche (1) I »
n nous reste à dire un mot du fond des doctrines.
Et d'abord faisons 4a part de l'éloge : le Christianisme est tellement fort et divin, que, semblable à Dieu, il ne craint pas de rendre Justice à tous : il
(1) Instruction sur le vrai sens de la Folie de la Croix, t. I de nos Œuvres pastorales, p. 512-515.
n'est point comme ces pouvoirs faibles, qui penseraient se diminuer, s'ils reconnaissaient le bien qui ne leur appartient pas exclusivement. Soyons donc justes dans nos appréciations, car la justice vient de Dieu. D'autre part, nous pourrions rencontrer ici les objections des consciences timides, ou ne sachant pas assez les questions de philosophie rehgieuse : aiSn de ne point les efErayer, commençons par le témoignage des maîtres de la religion.
« C'était la lumière de Dieu, dit saint Cyrille d'Alexandrie, qui conduisait et dirigeait la raison des païens, qui allumait le flambeau de leur intelligence, qui leur communiquait la sagesse avec l'éloquence, et leur permettait de connaître quelques-uns des mystères divins, autant du moins que cela était donné à leur intelligence.... Car comment auraient* ils pu connaître tant de choses difficiles et mystérieuses, si le Verbe ne les leur avait révélées (1) ? »
Ce Verbe, dont parle saint Cyrille, est celui qui éclaire tout homme venant en ce monde, et dont la lumière réfléchie dans l'homme s'appelle la raison :
(1) Cont. .Mian , 1. i, 1. 8, p. 526, 914.
Lumen ratimis, quo in nobis loquitur Deus... RefuU gentia divinœ claritaUs, illustratio Dei (1). C'est ce Verbe dont saint Justin disait : a Ce que vous ti*ouvez d'admirable dans les philosophes et les législateurs découle du Verbe, qu'ils ont entrevu sous quelques rapports Socrate connaissait partiellement le Christ (car le Verbe était et est encore partout). Les philosophes n'ont saisi qu'une partie delà raison étemelle disséminée partout ; et celle qui se trouvait à leur portée, ils l'ont exprimée d'une manière admirable (2). »
Ne soyons doncpoint surpris d'entendre deMaistre appeler « la philosophie de Platon la préface hitmaine de l'Évangile (3) ; » et dire ailleurs : « N'abandonnonâ jamais une grande question sans avoir entendu Platon (4), » car « on le trouve toujours le premier sur la route de toutes les grandes vérités (S). »
(1) S. Thomas, de MagisU, q. 11, art. 1. — la 2ae, q. 109, art. 1 ; — in Joan,, c. 1 et 8.
(2) Apol. 1, c. 46, p. 398. — Apol. 2, c. 10, p. 459-462, lib. c. 13, p. 466,467.
(3) Soirées, 5 entr. 1, t. I, p. 315.
(4) Notes du 5« entr., 340.
(5) Essai sur le principe gén., p. 26.
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Mais quoi de plus décisif sur cette question que Tautorité et l'exemple du grand évêque d'Hîppone? Saint Augustin était plongé tout entier dans les plaisirs des sens. Sayez*vous le premier moyen qu'employa la Providence pour lui faire comprendre les chastes délices de la vertu? Ce fut la lecture de deux auteurs païens, Cicéron et Platon. Ecoutons-le lui-même : « L'ouvrage de Cicéron renouvela mon Ame : mes prières, mes vœux, mes aspirations les plus profondes prirent une autre route. Le monde me sembla vil. Je brûlais d'un amour incroyable et d'une passion ardente pour cette sagesse ifiunortelle, et je commençais à me lever pour me retourner vers vous, ô mon Dieu... Ce qui me ravissait, c'est que ce livre ne proposait pas à mon choix telle ou telle secte, mais la sagesse elle-même : il n'offrait à mon amour, à mes désirs, à ma poursuite que cette chaste possession. J'en étais tout embrasé, et je débordais d'enthousiasme (1). » Ailleurs, il s'exprime ainsi sur l'effet qu'avait produit sur son âme la lecture de Platon : « H me vint alors entre les
(1) Con/., 1. m, c. 4.
mains un livre tout rempli, selon l'expression d'un ancien, des essences les plus excellentes de l'Arabie : et à peine m'eut-il fait sentir son parfum, à peine en tomba-t-il quelques gouttes sur cette petite flamme qui commençait à brûler en moi, qu'il est impossible de comprendre l'incendie qui s'alluma dans mon cœur. Honneur, grandeurs hinnaines , désirs de gloire, attraits et charmes de cette vie terrestre, plus rien ne me touchait en présence de la lumière que je commençais à entrevoir. Je me retournais peu à peu, et je revenais lentement à cette religion qu'on avait si intimement greffée sur nos jeunes âmes : à mon insu, elle m'entraînait vers elle (1). »
Après la traduction de ces belles pensées, personne, j'espère, ne m'accusera d'être l'ennemi systématique de la philosophie ancienne : plusieurs fois je l'ai défendue, et je suis loin de m'en repentir. Mais la vérité m'oblige à ajouter qu'à côté de choses magnifiques, il y en a de honteuses ; à côté de doctrines sublimes, il s'en rencontre de viles et de misé-
(1) Côntr. Academ., 1. n, n» 5. — Voir la Vie de sainte Monique, par M. BouGAUD, vicaire général d'Orléans, c. 11, p. 262-265.
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rableSy et quelquefois la même page qui commence par des pensées admirables , se termine par de monstrueuses erreurs. N'est-ce pas Cicéron qui a formulé contre la philosophie jgrecque cette terrible accusation : « Je ne sais comment cela se fait, mais on ne peut rien dire de si absurde, qui n'ait déjà été dit par quelque philosophe : Nescio quomodo, nihil tam absurde dici potest, quoi non dicatur ab aliquo philosophorum (1). » — Donc il faut choisir les fleurs au milieu des épines et des plantes vénéneuses, et ce choix doit encore être plus sévère quand il s'agit delà jeunesse. Il est nécessaire de lui signaler les écueils que Ton peut rencpntrer dans les explorations intellectuelles, de lui indiquer les abîmes qui donnent le vertige, et où elle pourrait, dans sa faiblesse et son inexpérience, laisser sa vertu et sa foi. Je ne voudrais point paraître trop sévère ; cependant il doit m'être permis de vous citer ces quelques lignes de Platon : <c Arrivé en Egypte, Selon, comme il nous l'a raconté lui-même, fut fort bien reçu : il interrogea les prêtres les plus instruits sur l'histoire
(1) De Divin., 1. ii, c, 58,
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des temps anciens, et il reconnut qu'on pouvait presque dire qu'auprès de leur science, la sienne et celle
de tous ses compatriotes n'étaient rien Un des
prêtres les plus âgés lui dit : — 0 Solon, Solon 1 vous autres, Grecs, vous êtes toujours des enfants ; il n'y a pas de vieillards parmi vous. — Et pourquoi cela? répondit Solon. — Vous êtes tous, dit le prêtre, jeunes d'intelligence : vous ne possédez aucune vieille tradition, ni aucune science vénérable par son antiquité (1). » Et Solon lui-même n'ajoutait-il pas : ce 0 Grecs, la langue est tout pour vous; vous ne songez qu'aux paroles qui séduisent. Chacun de vous suit les traces du renard, et vous avez tous l'esprit vide et frivole (2). »
Je serais peut-être moins sévère que Solon et le prêtre égyptien : mais ces paroles ne doivent-elles pas nous donner à réfléchir et nous obliger à tempérer les éloges par un sentiment de respect pour la justice et la vérité ?
(1) Platon, Timée, p. 22.
(2) Inter opéra Solon,, p. 138, cité aussi par Clément d'Alex., St^om.^ 1. i, c. 3.
Et d'ailleurs. Messieurs, en mettant même de côté les erreurs et les doctrines immorales, quelle supériorité dans l'Evangile et dans tous nos grands écrivains catholiques ! Quels lumineux et purs reflets du beau et du vrai ! Quelles clartés à la fois fortes et douces dans ces robustes intelligences ! Quelle radieuse sérénité dans leurs expressions I Quelle bonté admirable I Quelle chaste tendresse dans ces lignes qui tombent de ces cœurs divinisés ! On reconnaît Raphaël à sa touche, à Fexqmse délicatesse de son pinceau et à l'expression angéhque de ses vierges; on ^reconnaît aussi nos grands Docteurs à cette touche inimitable, à cette largeur de vues, à ces coups-d'œil prompts comme réclair sur les horizons de l'infini, et à cette langue nouvelle qu'on ignorait dans le Lycée d'Athènes. J'aime la lecture des auteurs grecs et latins, et si quelque esprit chagrin m'en faisait un reproche, je citerais saint Jérôme félicitant en ces termes le patriarche d'Alexandrie : «Chose rai-e et difficile, vous savez aUier Platon avec Démosthènes, et joindre les beautés et les ornements de l'éloquence à la force et à la solidité" des philosophes : Qu^d difficillimum est, rhetoricœ eloquentiœ
jungis philosophos, et Demosthenem atque Platonem nobis consocias (1). »
J'aime la lecture des anciens ; maisj*avoue qu'en terminant ces pages immortelles où le génie de rhonmie s'est élevé si haut, c'est pour moi un bonheur encore plus grand, et je ne me place même en ce moment qu'au point de vue intellectuel, c'est un bonheur plus pur, plus élevé, plus serein, plus fortifiant, de me plonger dans la méditation de l'un de ces ouvrages, où les Augustin, les Grégoire, les Thomas d'Aquin, les Bossuet, les Fénelon ont déposé les rayons de leur génie chrétien et de leur sublime philosophie. J'aime aussi à lire et à relire ces , chantres de l'amour divin, qui redisent, sur le ton de la poésie lyrique la plus haute et la plus suave, tous les mystérieux besoins de l'âme humaine, sei^ étemelles aspirations, et ses ineffables apaisements dans des jouissances qui ne sont pas de la terre. Je sens qu'il y a sur ces hauteurs des cimes élevées que le lyrisme grec n'a jamais atteintes : que dis-je ? il ne pouvait pas même les soupçonner. Voulez-vous
(1) Ep. 19, ad Theophil., p. 813, éd. Migne. Epist. 44, éd^. Bened.
entendre sur ce sujet un auteur qui ne devra point vous paraître suspect ? Dans un de ses derniers ouvrages, M. de Sainte-Beuve, après avoir admiré une page des Évangiles, ajoute : ce Voilà qui n'est dans aucun des anciens sages et moralistes, ni chez Hésiode, ni dans les sages de la Grèce, pas plus que dans Gonfucius ; ce qui n'est ni dans Gicéron, ni dans Âristote, ni même dans Socrate, pas plus que dans
le moderne Francklin G'est cet idéal délicat de
dévouement, de purification morale, d'abandon et de sacrifices continuels de soi, respirant dans les paroles et se vérifiant dans la personne et dans la vie du Ghrist, qui fait l'entière nouveauté comme la sublimité du Ghristianisme pris à sa source (1). »
Au point de vue de la civilisation, je ne dirai qu'un mot : L'influence des auteurs grecs, et je parle de la partie saine de leur doctrine, a été peu considérable sur l'ensemble des sociétés. Eux-mêmes, dans la pratique pouvaient dire souvent comme Ovide :
Video meliora proboque, Détériora sequor.
Ils avaient quelques disciples, et encore combien (1) Nouveaux Lundis, i. III, p. 263. Pari», 1865.
peu restaient fidèles à la mémoire et aux croyances de lem's maîtres 1 Mais la masse de la nation suivait les errements pratiques du paganisme, et Thistoire secrète des populations gi*ecques et romaines est la meilleure réponse aux admirations passionnées. Sans doute, le Christianisme est loin de guérir tous les maux de rhmnanité ; il a toujours à lutter contre les passions, et contre l'abus de ce don à la fois périlleux et plein d'hoqneur qu'on appelle la liberté, et que le Créateur, dans des intentions de sagesse que nous comprendrons un jour, veut maintenir en ce monde, jusqu'à ce qu'il vienne lui-même donner à chacun selon ses œuvres ; et alors seulement la liberté n'aura plus qu'une fonne plus belle et plus divine, la liberté dans les sphères lumineuses du Bien et du Beau, la liberté de se promener de perfections en perfections.
Le Christianisme ne corrige donc pas tous les maux ; mais l'homme éclairé et impartial, fût-il incrédule, est obligé d'avouer, en lisant l'histoire, que depuis la révélation, le niveau général des mœurs sociales est monté et se maintient à un degré relativement très-supérieur. L'Évangile et la doctrine de
rSglise ont une vertu et une énergie pratiques, que ne possédera jamais la simple parole de Thonmic, quelque éclatante et sublime qu'elle soit : c'est que rÉvangile porte avec lui une vertu secrète, qui lui vient du Crucifié, et que ne remplacera jamais le verbe humain. Toujours il sera vrai de dire avec Pascal : « Ce que Platon n'a pu persuader à quelque peu d'hommes choisis et si instruits, une force secrète le persuade à cent millions d'hommes ignorants, par la vertu de peu de paroles (1). »
Bacon disait que la religion est un arôme qui empêche la science de se corrompre. — Cette pensée, je l'applique aussi à la littérature et à la philosophie. La religion ne détruit aucun élément de bien : elle perfectionne et préserve ; elle lutte énergiquement contre l'élément mauvais de notre nature ; et de oette lutte suivie de la victoire, il résulte une grande rectitude dans la volonté, l'accomplissement facile et gracieux des devoii's. Si l'homme, soumis à ces épreuves purifiantes, a du talent et dç génie, cette victoire du Christianisme sur les mauvaises passions
(1) Des ProphéUeSy t. II, p. 277, éd. F*ugere.
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engendre ou perfectionne la sérénité dans l'intelligence, la vigueur dans l'esprit, de saintes et douces clartés dans le cœur ; et quand une noble intelligence ainsi retrempée prend la plume, ce que le papier reçoit devient un mélange où l'âme des Bossuet et celle des Fénelon se combinent pour renvoyer, dans un style inimitable, la splendeur du Beau et du Yrai.
Saint Grégoire de Nysse (1) désirait que les chrétiens trouvassent, dans les maîtres des églises, tant de science et de littérature même profanes, qu'ils pussent, en cas de besoin, se passer d'autres instituteurs. Je suis heureux, nobles. enfants de Reims, de vous of&ir ce modèle en la personne du plus illustre de mes Prédécesseurs, le glorieux saint Rémi. Voici le portrait qu'en trace un excellent juge saint Sidoine Apollinaire : « Il y a fort peu d'auteurs, peut-être n'en es1>-il point qui sache si bien ordonner son sujet, qui l'arrange, qui le compose avec tant d'art. Les exemples sont parfaitement choisis ; il y a de la fidélité dans les citations, de la propriété
(1) De hominis Opif,, c. 30, vol. i, p. 239, éd. Migne.
dans les épithètes, de l'élégance dans les figures, de la vigueur dans les preuves, de la force dans les pensées ; de l'abondance dans les paroles, c'est un fleuve qui coule ; de la véhémence dans les péroraisons, c'est la foudre qui frappe. La structure du discours est vigoureuse, ferme, unie par des liens puissants, par d'heureuses et agréables transitions, sans être pour cela moins coulante, moins polie, moins harmonieusement arrangée. Yos mots se prêtent avec tant de grâce à la langue du lecteur, qu'elle n'est jamais arrêtée par un style rocailleux, et qu'elle roule dans le palais sans jamais balbutier. Votre phrase, souple et coulante, ressemble à un cristal ou h une cornaline, dont la surface est tellement lisse que le doigt n'y rencontre aucune gerçure. Que dirai-je encore ? Notre siècle ne possède aucun orateur que votre habileté ne puisse dépas^ ser etyaincre aisément (1). y>
(l) « Etenim rarus aut nullus est, cui meditatnro par assistât dispositio per causas, positio per litteras, compositio per sjllabas. Ad hoc opportunitas in exemplis, fides in testimoniis proprietas in epithetis, urbanitas in fîguris, virtus in argumentis, pondus in sensibus, ilumen in verbis, fulmen in clausulis . Structura vero fortis et firma, conjunctionumque per-
Yoilà, certes, de belles, antiques et glorieuses traditions pour le siège de saint Rémi. Peuple de Reims, ô toi qui m'as accueilli avec tant d'affection et qui es devenu ma chère famille, je suis heureux de te le rappeler : voilà ce qu'étaient tes archevêques, même dans les siècles de barbarie ! C'est un noble héritage qu'il ne faut point laisser dépérir entre nos mains : que le culte des sciences et des lettres s'unisse toujours chez nous aux études religieuses et à la pratique des vertus chrétiennes. Que Reims, cette ville aux antiques souvenirs et aux habitudes pacifiques, soit un asile hospitalier pour toutes les grandes choses de l'esprit et du cœur ! Que saint Rémi soit notre modèle I car il me semble que, s'il vivait de nos
facetarum nexa csesurîs insoiubilibus ; sed nec hinc minus Inbrica et Iseyis ae modis omnibus erotundata, quseque lectoris ling^am inoffensam decenter expédiât, ne salebrosas passa juncturas, per cameram palati volutata balbutiât. Tota denique liquida prorsus et ductilis, Teluiti cum crystalinas crustas aut onychintinasnonimpacto digitusungue perlabitur; quippe si nihil cum nmosis obicibus exceptum, tenax fractura remoretur. Quid plura? Non extat ad prsesens vivi hominis oratio, quam peritia tua non sine labore transgredi queat ac supervadere. »
(SiDON. Apoll., 1. IX, epist. 7. Patroh Migne, t. LVIII, p. 621.)
jours, notre grand Archevêque serait de droit le président de notre Académie ; et il lui prouverait par ses exemples que les fontaines du savoir littéraire ne sont pas seulement chez les Grecs et les Romains.
Et vous, mes amis, puissiez-vous tous devenir les disciples de saint Rémi, non*seulement par les principes de la foi et de la vertu chrétienne, mais encore par le talent d'écrivain et d'orateur I Votre digne proviseur, vos mcdtres si dévoués, vos bien-aimés parents, ne m'en voudront pas de terminer mon discours par ce souhait paternel; et M. l'inspecteur d'Académie, dont les intentions sont si chrétiennes et les vues si droites, aimera, nous l'espérons, à nous rendre cette justice qu'à Reims la religion, les sciences et les lettres sont des sœurs amies et les filles du même Dieu, qui s'appelle lui-même le Dieu de la lumière et le Dieu des sciences, Deum lucis (\) \ Deus scientiarum Dominus est (2).
(1) Eccli., 46, 18.
(2) I Reg., 2-3.
DISCOURS
Hé Monselgiieiip rAreheTèqne de Reims,
PRONONCÉ
A LA DISTRIBUTION DES PRIX de Finstitation de Hotre-Dame de Rethel,
LE JEUDI 6 AOUT
Mes gheks Enfants,*
En yenant présider moi-même cette distribution des prix, j'ai tenu à domier à votre chère maison et à toute la bonne ville de Rethel un témoignage de mon dévouement paternel et démon affection. Je suis heureux du concours empressé de toutes les Autorités qui ont bien voulu embellir cette fête de leur présence ; en se joignant au nombreux Clergé de cette ville et des environs, à cette réunion choisie de parents et d'amis, les représentants du pouvoir
nous donnent de leur bienveillance une preuve que nous savons apprécier, et dont nous tenons à leur exprimer notre vive reconnaissance. Bien ne manque à cette solennité, et nous nous en réjouissons : car tout notre désir est que cet établissement prospère, et qu'il offre aux familles clurétiennes un asile hospitalier, où leurs enfants trouveront, avec le développement intellectuel, avec la culture de toutes les sciences humaines, la sécurité et les avantages d'une éducation chrétienne. Nous continuerons ainsi la pensée de mon vénérable Prédécesseur, à qui la ville de Bethel doit la fondation d'une œuvre aussi utile et aussi pleine d'espérances.
Le discours que vous venez d'entendre a un cachet maternellement paternel, pour rappeler une expression de saint François de Sales : dans un style gracieux et inspiré par son cœur, votre Directeur intelligent et dévoué a fait ressortir le rôle de l'affection dans l'éducation. Rien n'est plus vrai que cette pensée : il faut aimer les enfants pour les bien élever, et il faut que les enfants aiment leurs maîtres pour que l'éducation s'achève avec la perfection relative dont les choses humaines sont capables. Ces
deux conditions sont absolument indispensables ; si la seconde manque, l'action de la première est paralysée, et réciproquement. D ne suffit pas que la pluie tombe du ciel, chaude et abondante ; il faut que la terre qui la reçoit soit bien préparée et la boive avec avidité : si la pluie tombe sur im sol pierreux, elle glisse sans laisser trace de son passage. Partout icibas, quand deux éléments sont mis en contact pour agir l'un sur« l'autre, il faut une pénétration mutuelle : or l'âme de l'homme ne se laisse pénétrer sérieusement que par le cœur. Je n'ajouterai rien à toutxe qui a été si bien dit sur ce sujet.
Je voudrais en tirer une autre conséquence, c'est que l'éducation de l'homme ne peut guère se scinder, qu'on ne peut guère faire de l'instruction à part, isoler l'enseignement de la culture morale et de l'éducation religieuse. L'âme humaine est complexe, il est vrai, elle a les facultés les plus variées, mais en même temps elle est un tout harmonique : au-4essus des études particulières et de la culture de chaque faculté, il doit y avoir une pensée dominante qui dirige le concert ; car l'âme d'un enfant est un clavecin dont toutes les touches doivent marcher ensemble
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sous une commune inspiration : l'àme d'un enfant est une plante dont la végétation divine doit se développer dans une forme harmonique, et dont toutes les parties se rattachent à un ensemble qui a ses lois déterminées. Sans cette précaution, vous aurez des latinistes, des hellénistes, des géomètres, des littérateurs en herbe, mais vous n'aurez point d'honunes ; l'éducation sera manquée, parce que l'éducation est une harmonie.
C'est là. Messieurs, un principe certain, mais trop souvent méconnu. On considère les différentes facultés de l'enfant comme des choses isolées et dont la culture se fait séparément, sauf, ensuite, à les voir s'accorder ensemble, comme elles pourront! Que pensieriez-vous d'un planteur de jardms d'agrément, qui se serait procuré les essences d'arbres les plus rares et les plus belles, qui les mettrait sans ordre dans un immense parc ; dans les allées ou en dehors des allées, n'importe, groupées ou séparées par des distances inégales et irrégulières? Vous loi diriez sans doute, qu'à toute œuvre d'art doit présider une vue d'ensemble ; que dans un parc il faut d'abord un plan général, où les détails viennent se
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combiner ; quaucun arbre, fût-il le plus beau et le plus rare, ne doit être placé sans ordre; que les massifs, les corbeilles de fleurs, les perspectives, tout doit être ménagé, d'après les règles du beau et du gracieux, et que les moindres détails ont besoin d'être harmonisés dans le tout. — L'âme humaine, Tàmed'un enfant est le plus beau parc; c'est, dit Clément d'Alexandrie, la plus magnifique propriété de Dieu. Celui à qui la culture en a été confiée doit y répandre lés semences les plus variées, y planter les plus riches essences végétales, je veux'parler des sciences, des lettres, et de tout ce qui prépare le développement de l'ûitelligence et du coBur. Mais si à cette œuvre si importante ne préside pas une marche régulière et harmonique, si l'ordre et une combinaison lumineuse, lucidtis ordo, ne relient pas toutes les parties, ce sera ime œuvre manquée ; vous obtiendrez peut-être des savants, comme on obtient un produit chimique. Yous aurez des savants ou plutôt des demi-savants, anguleux, systématiques, quelquefois étrangers à la science si indispensable du sens commun» et dont les facultés seront comme des
ossements déboîtés, formant l'asseinblage le plus bizarre.
De ces maximes incontestables, dédnisond encore une conséquence de la plus haute gravité, que nous opposerons à certaines tendances de notre époque, n &ut que l'éducation tout entière, l'instruction conune la formation du cœur, soit dirigée par l'esprit chrétien, imbibée et complètement pénétrée de Christianisme. Il ne suffit pas de tracer ainsi son programme : tel professeur enseignera le latin, le grec, tel autre les mathématiques, un troisième l'histoire, puis, à côté de cet enseignement, on sèmera quelques idées religieuses, et tout sera dit. — Tel n'est point pour nous le t}rpe de l'éducation véritable, et surtout de l'éducation religieuse. Nous croyons d'abord que tout parle chez le professeur, même le silence, et que certaines restrictions, certains airs négatifs sont une douche froide pour la foi d'un enfant. Nous croyons qu'un professeur pieux n'enseignera ni la grammaire, ni les mathématiques, ni le grec, comme celui qui est incrédule, ou du moins indifférent. L'homme ne se dédouble pas ainsi, et la teinte générale des convictibns se reflète sur tout,
même sur les objets les plus ordinaires. Dans Téducation chrétienne, pour reprendre notre comparaison, il doit y avoir un plan d'ensemble, et d'ensemble religieux, où les plantes les plus exotiques, c'està-dire les connaissances qui sembleront les plus étrangères à la foi, auront leur culture dans un sol chrétien, et sans changer de nature, se parfumeront d'une atmosphère religieuse, qui embaumera le cœur de l'enfant, même quand il étudiera les sciences ou la grammaire. — Voilà le résultat de l'expérience ; on pourra faire des théories en sens contraire, mais la loi restera immobile, parce qu'elle est fondée sur la connaissance pratique de l'humanité. Chez le processeur comme chez l'élève, l'homme n'est point un composé de facultés isolées, et se cultivant en dehors d'un centre commun. L'âme humaine n'est point une collection de chambres séparées, sans communication les unes avec les autres, où l'on dépose, comme dans une gare de chemin de fer, les objets les plus disparates et numérotés par ordre d'inscription. L'âme est un tout, dont les parties sont toujours en rapport avec le point central ; et la résultante de l'éducation doit être une harmonie, qui
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embrasse et contienne dans sa synthèse toutes les notes inférieures ; et si Thamionie de l'ensemble n'est pas chrétienne , alors que sera-t-elle ? Une étrange dissonnance, ou l'absence de tout principe vital. Elle sera comme une succession de notes, mais sans clef à la tète du solfège : alors qui déterminera la valeur des notes ?
J'insiste sur ce point, car il est capital, et cependant il est complètement méconnu par certains esprits. On considère trop l'éducation comme une œmTC multiple, mais sans imité, et dont les détails n'ont point de rapport nécessaire les uns avec les autres. Dans telle case de l'esprit on logera de l'algèbre, ailleurs de l'histoire, plus loin de la grammaire ; et dans une autre case tout-à-fait séparée, on logera un peu de Christianisme. Puis, quand tout cela veut marcher ensemble, le grec va d'un côté, l'algèbre de l'autre ; quant à l'élément rehgieux, on le cherche parfois, et l'on ne sait pas trop ce qu'il est devenu.
Aussi, Messieurs, nous tenons à affirmer ici que, pour nous, le souffle chrétien doit tout animer dans l'éducation, il doit pénétrer partout et tout vivifier.
Soyez sans inquiétude, il ne détruira aucune des belles facultés du jeune enfant ; il éclairera son intelligence de nouvelles lumières, il fortifiera son coeur, et en protégeant le cœur contre ses faiblesses, il donnera plus d'énergie aux ailes de l'intelligence. Semblable au souffle parfumé, qui s'élève sur certaines îles, et qui, sans rien changer à l'essence de chaque fleur, lui communique une vîe nouvelle, et la ranime de ses chaudes et fécondes haleines, la religion se versera dans toutes les facultés intellectuelles et morales, en décuplera la puissance, leur donnera une activité plus énergique, tout en respectant leur nature primitive et le caractère propre dont les a douées le Créateur.
Que de fois j'ai admiré, dans ma vie, de jeunes et vigoureuses intelligences, dont le cœur était aussi tendre que pieux ! Je suis sûr que si on avait décomposé leur être moral, on n'y aurait pas trouvé une seule fibre, qui ne fût détrempée par les plus pures infiltrations chrétiennes. Leur intelligence était d'autant plus vive, que leur cœur était plus angélique. Ils marchaient à la tête de leurs condisciples dans les concours littéraires et scientifiques ; ils avaient
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conquis leur estime et leur affection par une vertu sérieuse, aimable et sincère : leur cœur était tendre et dévoué, et par l'aménité de leur caractère, ils charmaient tous ceux qui avaient quelques relations avec eux. C'était le type de l'éducation chrétienne : toutes leurs facultés étaient admirablement développées, et l'ensemble était une harmonie divine, parce que le souffle chrétien avait préparé et combiné toutes les notes du concert.
Puissiez-vous, mes chers enfants, sous la direction intelligente et dévouée de vos habiles maîtres, réaliser ce beau modèle ! Alors même que vous ne le rendriez pas dans toute sa perfection, il y aura gloire et profit à le tenter, et je ne doute pas d'un convenable succès. Dans la route du bien, comme en l'ascension d'une montagne, il y a des degrés divers, et celui qui n'arrive pas au sommet, peut toujours atteindre une position honorable en rapport avec la constance et l'énergie de la marche.
Oh I mes chers enfants, je n'ai plus qu'une parole à ajouter, et nous serions heureux qu'elle pût se graver pour toujours sur toutes les âmes de mon jeune auditoire. Que la piété soit la reine de vos
DE l'esprit chrétien, S45
cœurs ; car, bien comprise, la piété est rharmonie des choses divines et humaines. La vertu ne suffit pas, car la vertu seule indique un effort, une lutte virile contre les obstacles ; et cette signification est renfermée dans Tétymologie du mot. La vertu sans piété est bien exposée, surtout dans la jeunesse. La piété ajoute à Teffort l'huile qui adoucit ; elle joint à la peine l'amour qui la tempère et même la fait disparaître. Cela tient à cette maxime, que rien n'est solide en l'homme, à moins que le cœur ne soit pris ;
et que tout est sohde, quand le cœur est de la partie. Or, la piété, avec ses charmes et ses suavités, s'adresse au cœur : elle enlace le cœur avec des chaînes qui sont légères, parce que ce sont des chaînes d'amour : elle soulève les hens parfois si pesants du devoir ; elle amène le jeune enfant à comprendre cette parole de l'Evangile : a Prenez mon joug, car il est doux et léger, et en le portant, vous trouverez le repos de l'âme (1). » Fénelon disait : « Si Tenfant se fait une idée triste et sombre de la vertu, tout est perdu, vous travaillez en vain (2). » Nous dirons
(1) Matth., XI, 29-30.
(2) De VEduc. des filles, c. V.
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dans le même sens : Si l'enfant, si le jeune honune ont peur de Dieu, tout est perdu : s'ils servent Dieu par amour, la piété leur apparaîtra ce qu'elle est, belle, gracieuse, aimable, et accompagnée de tous les avantages que l'homme peut désirer en ce monde et dans l'autre : Pietas adomnia utilis est, promissionem habens vitœ quœ nunc est et futurœ (1). — Aimez donc le Seigneur, mes chers enfants, aimez-le de cet amour simple, cordial, abandonné, qui est si naturel à votre âge ; aimez-le avec cette tendresse qui est un besoin pour votre cœur; alors tout vous semblera facile, gracieux, dans la pratique du bien, parce que le cœur qui aime, a des ailes et franchit d'un seul bond les difficultés : alors votre âme sera conquise par l'amour, et cette conquête est la seule vraie, la seule solide, la seule durable. Vous aimerez aussi vos bons parents, vos maîtres si affectueusement dévoués, vos chers condisciples ; et si, comme je n'en doute pas, il reste encore une place dans votre cœur, vous la réserverez à votre Archevêque, qui sera tou- * jours pour vous un père et un ami. Alors je pourrai
(1) I. 2ÏW., 4.
dire en vous quittant, en vous souhaitant d'heureuses vacances, en versant sur vos bonnes familles mes plus paternelles bénédictions, je pourrai dire avec saint Chrysostome : a Si notre cœur pouvait se fendre et s'entr'ouvrir, vous verriez que ma famille y tient tout entière, dans toute l'ampleur et la tendresse de la charité. » Puissé-je avoir le droit d'ajouter, et mon cœur m'incline à l'espérer : ce J'aime ma famille et j'en suis aimé : Bene novi qmd vos me diligatis... Amamur et redamamus (1). »
(1) In Acta. homiL 44, n» 4, t. IX, p. 376.
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